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ACTE  II,  SCÈNE  XIV. 


LA  FEMME  AU  SALON 


LE  MARI  A  L'ATELIER, 

COMÉDIE-VAUDEVILLE     EN     DEUX     ACTES, 

|]ar  MMl.   iflûllian  rt  CDrmon, 

REPRÉSENTÉE    POUR    l.A    PREMIERE    FOIS    A    PARIS,    SUR    LE    THÉATRIi    DES    VARIÉTÉS, 
LE    8    JUILLET    1838. 


PERSONNAGES. 

FRANÇOIS 
ETIENNE. 
POLIDORE 
AUGUSTE 


ACTEURS. 

M.     Skrkes. 
M.     Adrien. 

M.       C.lBMF.t.. 
M.       LlOSNEL. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

UN  CLERC M.     MiïEB. 

AGATHE M"'  Pougaud. 

ESTELLE M"'  Olivier. 


ACTE  PREMIER. 


alon,  cnlrccs  lalrralcs  ;  a,lroile,  une  fcnclr 


SCENE  PREMIERE. 

ESTELLE,  seule,  debout  devant  le  piano,  et  tenant 
une  romance  ù  la  main. 

La  jolie romaDce!..  je  suis  fièrc  de  l'aïoir  dO- 


cliiffréc  toute  seule.  En  vérité,  je  m'étonne  moi- 
luéine-,  il  y  a  deux  ans,  je  ue  savais  rien,  pas  uue 
note,  je  n'étais  qu'une  pauvre  petite  ouvrière  ;  a 
présimt  je  suis  une  demoiselle  et  je  cliaute  l'opéra 
ix  livre  ouvert  (  Elle  cherche  à  dichiffrer  su  ro- 
mance.) Tra  la  !  la  I  la  I 
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SCENE  II 

ESTELLE,  ETIENNE,  s' approchant  dmicement. 
ÉTiENNF-,  à  part. 
Encore  la  satanée  musique  ! 

E5TÏI.1.V.. 

Je  suis  sûre  que  je  ferai  de  très-grands  progrès 
avec  M.  Polidore...  do...  si... 

ÉTIF.XSE,  à  pan. 
I)o,  si!  do,  sil...  quelle  scie! 

ESTELLE ,  effrayée. 
Ah  !  c'est  vous,  monsieur  Etienne  !  vous  m'avez 
fait  une  frayeur!...  Quelle  mauvaise  habitude  vous 
avez  là,  de  toujours  marcher  à  pas  de  loup! 

ETIENNE. 

Moi,  je  trouve,  au  contraire,  que  c'est  une  très- 
bonne  habitude,  et  qui  sert  quelquefois  à  appren- 
dre des  choses  qu'on  serait  trés-vcNé  d'ignorer... 
comme,  par  exemple,  que  vous  prenez  des  leçons 
de  musique  de  monsieur... 

E-iTf  I.I.E. 

Polidore. 

ETIENNE. 

Qu'est-ce  que  c'est  d'abord  que  ce  M.Colidor? 

ESTELLE. 

Et  de  quel  droit  me  questionnez-vous? 

ÊTIEXXE. 

Mais  du  droit  que  je  prends...  parce  que  je  vous 
aime,  parce  que  je  dois  vous  épouser  un  jour,  et 
que  certainement  si  je  saurais  ..  j'aimerais  mieux 
renoncer.. . 

ESTELLE. 

.\  quoi'.' 

KTTENNE. 

A  vous  donc  ! 

ESTELLE. 

Merci  du  compliment. 

ETIENNE. 

N'y  a  pas  de  quoi,  ça  ne  sert  de  rien  d»  cacher 
ce  qu'on  pense. 

ESTELLE. 

11  parait  que  vous  allez  commencer  voire  chan- 
son de  tous  les  jours. 

.Vin  :  Qu'il  esl  flatteur. 
Monsieur,  si  vous  voulez  me  plaire, 
Tàcbei  d'ùlrc  plus  confiant. 

ETIENNE. 
Mamiell',  chacun  son  caractère! 
ESTELLE. 

Le  vôtre  est  jaloux...  meSant  !  *■ 

iTIEN.NE.  j 

C'est  possible;  mais  c'est  plus  sage,  1 

Il  faut,  pour  n'avoir  pas  A'  regrels,  I 

S'  méfier  beaucoup  avant  l'  mariage... 

Ll  s' mefierencor  plus  après!  | 

ESTELLE. 

Toujours  des  reproches,  des  soupçons.  vous 
feriez  bien  mieux  de  brosser  votre  veste  et  do  faire 
voire  barbe. 

ETIENNE. 

Est-ce  qu'on  a  le  temps  de  penser  à  ça  dans  la 


semaine?...  la  semaine,  voyez-vous,  on  appartient 
à  son  bourgeois  et  à   la  besogne;  le  dimanche, 
c'est  une  autre  paire  de  manches. 
Air.: 
Le  dimanche 
On  pinc'  la  cravatt"  blanche. 
L'habit  noir. 
Et  faut  voir 

D'  l'ouvrier  ! 
Le  dimanch',  c'est  permis 

D'  fair'  la  noce 
El  de  s' donner  un'  bosse 

Entre  amis. 
Au  soleil,  en  pleins  champs, 


On. 


Puis 


Jus  d' la  treille. 
A  quai'  sous  la  bouleille 
On  se  réjouil  Y  cn-ur. 
Et  ça  n'  caus'  pas  de  malheui 
Dufeslinàladansc 

On  s'élance 
Et  dans  les  enire-chals 
Enfsant  les  jolis  bras 

On  pratique 
Un  p'iit  pas  {bis)  artistique, 

Pas  moral 

Tres-iovial 
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Ebrcché, 
Et  l'on  trim'...  tout*  un'  semaine  entiiïre 
Pour  goûter  c'  bonheur-là. 
El  voili! 
Le  dimanche,  etc. 

ESTELLE. 

Eh  bien,  monsieur,  après?...  je  vous  demande 
un  peu  ce  que  ça  signifie? 

ETIENNE. 

Ça  signifie  que  chacun  doit  rester  dans  son  hé- 
misphère, qu'au  Heur  de  vous  élever  en  bonne  ou- 
vrière, la  bourgeoise  vous  laisse  prendre  des  airs 
de  princesse. 

ESTELLE. 

Comment,  monsieur,  vous  blâmeriez  l.i  conduite 
de  ma  tanic? 

ETIENNE 

Non  ;  mais  je  ne  l'approuve  pas;  1'  patron  s'es- 
quinte dans  l'atelier,  et  madame  se  carre  dans  le 
salon;  le  mari  rabotte  des  planches,  et  la  femme 
fignole  la  romance. 
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ESTELLE. 

Mon  oncle  gagne  de  l'argent,  il  est  bien  natu- 
rel que  ma  tante... 

ÉTIESNE. 

Le  dépense  à  rien  faire. ..  Voyez-vous,  voyez-vous 
l'exemple? 

ESTELLE. 

Monsieur  Etienne,  je  vous  prie  de  garder  vos 
réflexions  pour  vous. 

ÊTIENKE. 

Bon,  bon,  on  les  gardera,  et  son  amour  aussi. 

ESTELLE. 

Ça  m'est  bien  égal  1 

ETIENNE. 

Et  à  moi  donc  ! 

ESTELLE. 

Kpouser  un  tyran  ! 

ETIENNE. 

Épouser  une  pimbêche  I 

ENSEÎini.E. 

Jamais. ..  jamais! 

SCENE   in 

Les  Mêmes,  AGATHE. 

AGATHE. 

Eh  bien!  qu'est-ce?  une  querelle?.  .  on  vous  en- 
tendrait de  la  rue. 

ESTELLE. 

Ce  n'est  pas  moi,  matante,  c'est  M. Etienne. 

AGATHE. 

Oui,  mon  enfant,  oui,  je  sais  que  M.  Etienne  a 
le  verbe  haut;  je  lui  ai  pourtant  dit  bien  des  fois 
qu'il  n'était  pas  convenable  de  parler  dans  un  sa- 
lon comme  dans  un  atelier. 

ETIENNE,  tout  interdit. 

C'est  vrai  que  l'organe  est  un  peu  forte...  mais 
dam...  I 

AGATHE. 

Et  puis,  je  vous  ai  prié  de  ne  parler  à  ma  nièce 
qu'en  ma  présence,  et  je  trouve  étrange.. 

ET  1  E  ?i  N  E . 

Cependant,  quand  on  doit  se  marier... 

AGATHE. 

Oh  I  se  marier...  se  maricrl 

ETIENNE. 

Dam!  il  me  semble  que  c'est  assez  l'idée  du 
bourgeois. 

AGATHE. 

Du  bourgeois!...  toujours. 

ETIENNE. 

De  M.  Chopinct... Pardon,  j'oubliais  queça  vous 
vexe  quand  on    appelle  votre  époux  I'  bourgeois. 

AGATHE. 

Lai  voyez  donc  comme  c'est  désagréable!... 
vous  ne  pensez  jamais  i  essuyer  vos  pieds  en  en- 
trant. 

ETIENNE,  semettant  surla  poinledes  pieds. 

C'est  les  talons  qu'est  cause  de  ça...  ces  diables 
d'escarpins,  (a  en  amasse. 


AGATHE. 

Vous  avez  aussi  la  fureur  de  mettre  votre  cas- 
quette sur  les  fauteuils. 

ETIENNE,  allant  la  reprendre. 
N' craignez  rien,  elle  est  brossée! 

AGATHE. 

Oui,  brossée...  comme  à  l'ordinaire,  avec  vos 
mains  noires. 

ETIENNE  ,  à  pan. 

Les  pieds,  les  mains,  la  tête,v'là  qu'on  m'entre- 
prend de  partout. ..  j'aime  mieux  m'en  aller.  {Haut.  : 
Je  m'en  vas,  mamselle  Estelle;  mais  tout  ce  que 
je  vous  ai  dit,  vous  pouvez  le  redire  à  vot'  tante. 

AGATHE. 

Quoi  donc? 

ETIENNE. 

Ohl  rien...  des  bêtises,  des  réflexions...  parce 
que;  un  suppose...  on  aime  une  jeunesse  pour  le 
motif  de  la  mairie  ;  on  tient  les  œils  en  faction,  et 
il  m'a  semble,  bourgeoise,  c'est-à-dire,  non,  ma- 
dame, que  sans  vouloir  vous  reprendre,  il  se  passe 
ici  des  choses... 

AGATHE. 

Monsieur  Etienne!... 

ETIENNE. 

Possible  que  j'ai  tort,  bourgeoise,  très-possible  1 

AGATHE,  avecimpaiience. 
Mais  c'est  bien,  c'est  bien,  laissez-noUs. 

ETIENNE. 

Oui,  bourgeoise,  oui,  on  s'absente! 

AGATHE,  à  Estelle. 
Il  est  insupportable,  M.  Etienne,  et  je  Hnirai  par 
rompre  tout-à-fait  avec  lui. 


SCENE    IV. 

Les  Mêmes,  UN  CLERC. 

Au   mi.nu-nl  où  Ktienne    va    redescendre,  le  clerc  pareil 

au  fond. 

ETIENNE,  à  part,  en  se  mettant  à  l'écart. 

Qu'est-ce  qu'il  veut,  encore  cet  oiseau-là? 

LE    CLERC 

Est-ce  bien  à  madame  Chopinet  que  j'ai  l'huii- 
neur.  . 

AGATHE. 

Oui,  monsieur,  à  elle-même. 

ETIENNE,  à  part. 
Sic'ctait  M.  Pûlidore...  observons. 

LE    CLÉItC. 

Madame,  je  viens  de  la  part  de  maître  Griffon, 
huissier,  agissant  à  la  requête  de  son  client,  mon- 
sieur ..  monsieur... 

Il  cherche  sur  un  |.a,>,<.r. 

eticuke,  à  part. 
Ab!  ah! 

AGATHE,  troublée. 
Mais,  monsieur,  je  ne  puis  comprendre... 

LE  cleuc. 
C'est  bien  simple,  madame;  il  s'agit  d'un  cache- 
mire dont  vous  avez  fait  rempleiic  il  y  a  six  mois, 
et  pour  lequel  vous  avez  souscrit  un  billet  de  cinq 
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cents  francs,  dont  je  viens  vous  signifier  le  protêt. 


ACATUE. 

C'est  très-bien,  monsieur,  veuillez  me  laisser 
votre  adresse,  j'enverrai  dans  la  journée. 

LE  CIERC. 

Voici,  madame.  (  Il  salue.  )  Ah!    pardon,  ma- 
dame ;  on  m'a  dit  que  vous  pourriez  m'indiquer  la 
demeure  positive  d'une  dame  qui  s'est  dit  être  de 
vos  amies,  M""^  la  baronne  de  Sainte-Afrique. 
ACiTiiE,  jivement. 

Vous  avez  affaire  chez  elle? 

LE  CLEI;C. 

Oh  !  pour  une  misère  du  genre  de  celle  qui  m'a- 
menait ici  ;je  sais  bien  qu'elle  demeure  dans  celte 
rue,  mais  le  numéro  ? 

AGATHE. 

Trente-deux. 

LE   CLERC. 

Mille  remerciemens,  madame,  et  à  l'avantage 
de  vous  revoir,  mademoiselle. 

Il  salue  et  son. 


SCENE  V. 

ETIENNE,  AGATHE,  ESTELLE. 
AGATHE,  qui  a  accompagné  le  clerc  jusqu'au  fond. 
Enfin,  il  s'en  val  (  Apercevant  Élienne.  ]  Ah; 
vous  êtes  encore  là,  Etienne? 

ETIENNE,  embarrassé. 
Oui,  oui,  je  crois  que  je  suis  encore  là. 

AGATHE,  de  même. 
Avez-vous  quelque  chose  à  me  demander?...  ne 
craignez  rien,  si  je  puis  vous  être  agréable  . .  ap- 
prochez-vous donc,  mon  petit  Etienne. 

ÉTIEXNE. 

Oh  !  non,  non,  madame  ;  en  restant,  j'aurais 
peur  de  salirle  salon,  et  j'aime  mieux  redescendre 
à  l'atelier,  auprès  du  bourgeois;  c'est-à-dire,  non, 
je  me  trompe  toujours. 

AGATHE. 

Oh  I  cela  ne  fait  rien,  Etienne,  je  ne  me  fâche 
pas  pour  si  peu  de  chose. 

ESTELLE,  bas  à  Etienne. 

Monsieur  Etienne,  vous  ne  parlerez  pas  à  mon 
oncle  I 

ETIENNE. 

De  quoi?  de  notre  querelle? 

ESTELLE. 

Non,  de  ceque  tout-à-l'hcure...  và  ferait  de  la 
peine  à  ma  tante. 

Aie  de  Fictorine. 

Vous  garderez  ua  silence  complet. 
AGATHE,  à  part. 
II  étlit  là  !   mon  Dieu,  comment  donc  faire 
Pour  l'empêcher  de  trahir  mon  secret  ? 

ETIENNE. 

Rassurez-Tous,  bourgeois',  car  je  m'en  doute. 

Vous  avez  peur  que  je  ne  sois  bavard  .' 

On  est  souvent  curieux,  on  écoute^ 

Mais  on  s"  respeclc,  ell'on  n'est  pas  moutliard. 


;  ENSEMBLE. 

I  C  n'est  pas  seul'ment,  mamzelle,  pour  vous  plaire 

Qu'en  ce  moment  je  veux  être  discret. 

j  Quequ'  ehos'  me  dit  que  ce  serait  mal  faire 

[  D'aller  ainsi  trahir  votre  secret. 

1  ESTELLE  er  AGATHE. 

'  Allez,  Élienne,  allez,  et,  pour  me  plaire, 

'  Vous  garderez  un  silence  complet  ; 

Oui,  votre  cœur  vous  dira,  je  l'espère, 
Qu'il  serait  mal  de  trahir  |  """^  \  secret  ! 

Etienne  sort  par  Vescalier. 

SCENE   VI 
;  ESTELLE,  AGATHE. 

ESTELLE. 

Ma  tante,  je  suis  sure  de  la  discrétion  d'Etienne, 
il  a  bon  cœur,  et  ne  voudrait  pas  vous  afOiger  ; 
mais  il  faut  envoyer  bien  vite  chez  cet  homme,  d.-.ns 
la  crainte  qu'il  ne  revienne. 

AGATHE. 

Envoyer!  je  ne  le  puis  pas. 

ESTELLE. 

Pourquoi  donc? 

AGATHE 

C'est  que  pour  cela  il  faudrait  avoir  ce  qui  nie 
manque. 

ESTELLE. 

Mon  Dieu!  quel  parti  prendre? 

AGATHE. 

Heureusement  que  c'est  jour  de  recette,  et  comme 
je  suis  la  caissière  de  François...  Ah!  que  c'esttei- 
rible  d'avoir  un  mari  qui  ne  comprend  pas  Ic- 
besoins  d'une  maison  ! 

ESTELLE. 

C'est  vrai...  mon  oncle  passe  pour  être  le  plus 
riche  ébéniste  du  faubourg,  et  vous  ne  pouvez  pas 
rester  mise  comme  la  femme  d'un  simple  ouvrier. 

AGATHE. 

J'ai  beau  lui  répéter  que  ça  lui  fait  du  tort,  il  ne 
veut  pas  le  croire  ;  et  lui-même,  au  lieu  de  se  soi- 
gner, on  le  voit  toute  la  journée  en  veste,  un  rabot 
ou  une  scie  à  la  main  ;  et  quand  il  arrive  de  beau% 
messieurs  ou  des  dames  élégantes,  il  vient  leur 
parleravec  une  figure  et  des  mains!... 

\}t.  du  Jaloux  malade. 
Il  ne  comprend  pas  la  toilette, 
Et  nescplait  qu'en  tablier. 

ESTELLE. 

Il  hait  la  mode  et  l'étiquette  , 
Il  n'aime  que  son  atelier! 

AGATHE. 

Vivant  toujours  en  vrai  sauvage, 
11  ne  parait  pas  au  salon  I 

ESTELLE. 

Il  ne  pense  qu'i  son  ouvrage. 

AGATHE. 

Voilà  comme  on  perd  sa  maison. 

ESTELLE. 

Avez-vous  prié  assez  long-temps  avant  d'obte- 
nir qu'il  fit  décorer  un  peu  cet  appartement? 

AGATHE. 

Et  encore,  comme  c'est  simple,  auprès  de  celui 
de  la  baronne  de  Sainte-Afrique! 
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tSTELl.K. 

C'est  elle  qui  a  du  goût  ! 

AGATHE. 

Eh  bien!...  encore  un  préjugé  de  M.  Chopinct! 
Il  ne  voulait  pas  que  j'aille  dans  le  monde...  Ce 
n'était  pas  ma  place! 

ESTELLE. 

Il  aurait  fallu  rester  toute  la  journée  dans  la 
boutique,  assise  au  comptoir! 

AGATUE. 

Si  je  l'avais  écouté,  nous  n'aurious  pas  tant  de 
belles  connaissances!... 

ESTELLE. 

Ma  tante...  croyez-vous  que  M.  Polidore  vienne 
ujourd'hui? 

AGATHE. 

J'en  suis  sûre...  il  nous  l'a  promis  hier  chez  la 
baronne...  Voilà  un  jeune  homme  aimable,  spi- 
rituell... 

ESTELLE. 

Oh  !...  oui  !... 

AGATHE. 

Il  veut  nous  donner  sa  pratique...  Mais  pourvu 
que  François  n'aille  pas  lui  parler  d'argent  à  la 
première  entrevue  ! 

ESTELLE. 

Ma  tante...  on  a  sonné,  je  crois! 

AGATHE. 

Oui,  lu  as  raison... 

Elles  rcmouli'nt  U  stiuc. 
EKSEMULE. 
AlB  ;  j^pportez  vos  pinceaux. 

I.C  voilà, 
11  est  l'a! 
l'oui'  recevoir  sa  visite 
Apprêtons-nous  bien  vile  ; 
Prenons  le  Um 
Du  salon. 

ESTELLE.  * 

Vite,  cliacuno  à  sa  place. 
Préparons  notre  maintien. 

AGATHE. 

L'n  coup  d'œil  dans  celte  glace, 
AGATHE. 

Comment  me  trouves-tu? 

ESTELLE. 

Très-bien,  ma  tante  I...  Et  moi  ? 

AGATHE. 

Charmante!... 

ENSEMBLi;. 
l.e<oilù 
11  est  W,  etc.  elc. 


SCKiXE  VII. 

Les  Mimes,  POLIDOllE. 

roMDORE,  avimt  d'entrer. 

C'est  bien  !  merci,  ne  vous  rionnez  pas  la  peine... 

(Ouvrant  la  porte  du  fond.)  Ah!...  mesdames... 

l'ardon  mille  lois!...  Suis-je  importun?... 


.VGATUE. 

Mais,  uou  vraiment,  nous  vous  attendions,  mon- 
sieur... 

l>OLIDOnE. 

Vous  m'attendiez. ..  depuis  long  -  temps  peut- 
être?...  Ah!  no  me  dites  pas  cela,  de  grâce,  ou 
vous  allez  augmenter   ma   fureur  de  cent   pour 

cent!... 

AG.VTUE. 

Votre  fureur!... 

l'OLlDORE. 

Oui,  madame,  ma  fureur...  contre  lé  prétendu 
vélocipède  qui  m'a  transporté  jusque  chez  vous, 
et  dont  la  lenteur,  comparun  a  l'ijupatieuce  qui  nie 
dévorait... 

AGATHE. 

Que  vous  êtes  aimable!... 

l'OLlDOKE. 

Dans  mon  exaspération,  je  me  suis  laissé  aller 
jusqu'à  maltraiter  nKui  indigne  phaéton...  Et,  le 
croiriez- vous,  le  drôle  a  levé  le  poing  sur  moi!... 

AGATUE    et    ESTELLE. 

Ah!  mon  Dieu!... 

POLIDOllE. 

Ke  VOUS  alarmez  pas...  je  suis  de  première  force 
sur  la  parado...  le  coup  a  porté  d'aplomb  sur  mon 
chapeau... 


Comme  c'est  heureux  ! 

polidoue. 
Justement  il  était  un   peu   étroit, 
élargi... 


lli 


1  nui 


«.a    l'aura 


11  ton. 


!]US,(1,  ; 
AGATHE    et    ESTELLE. 

Ah!...  ail!...  ah  !... 

PÛLlDOr.E. 

Il  y  a  quoique  chose  de  trop  maintenant!...  Le 
misérable!...  si  jamais  je  le  rencontre!...  je  pren- 
drai sou  numéro!  {A  part,  en  allant  poser  son 
chapeau  sur  un  meable.)  Quel  salon!...  genre 
mousseux!...  c'est  calé!... 

AGATHE. 

Monsieur  l'olidore,  avez-vous  pensé  à  m'appor- 
ter  cette  romance  que  vous  chantez  si  bien,  dit- 
on,  et  que  je  désire  tant  connaître? 

l'OLlnOIlE. 

La  voici,  belle  châtelaine! 

AGATHE. 

VouJriez-vous  nous  la  faire  entendre? 

POIIDORE. 

Oh!  pas  aujourd'hui,  de  grâce!  ..  J  ai  la  voi:^ 
la  plus  capricieuse...  et  je  parierais  pour  une  foule 
de  couaks...  A  propos,  n'aurai -je  pas  l'honnciir 
de  voir  monsieur  votre  mari? 

AGATHE. 

Il  est  pour  l'instant  dans  son  ( 
les  afTaircs  du  mois. 

POLIDOllE. 

'l'rès-bieii,..  ne  le  dérangez  pas...  {  A  part.  \ 
J  ainiB  autant  ça...  {Haut.  )  Mais  comment  se  fait- 
il  que,  doué  d  «no  fortune  comme  la  sienne,  il  ne 
VOUS  accompagne  jamais  dans  le  monde?... 


iibiuel...  Il  règle 
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AGATHE. 

Il   ne  s'y  plait  pas...  et  pui 

il 

pations!... 

a  lant  d'occu- 


POLIDORE. 

Oui...  oui...  je  conrois...  il  fait  de  la  menuise- 
rie en  grand...  Aujourd'hui  nos  fabricans  ne  pa- 
raissent plus  dans  leurs  ateliers...  Le  matin,  on 
les  trouve  enveloppés  dans  leur  robe  de  chambre... 
A  midi,  ils  montent  en  cabriolet  pour  traiter  les 
affaires  importantes...  Vers  cinq  heures,  ces  mes- 
sieurs vont  au  bois,  et  le  soir  à  l'Opéra...  Voil.i  le 
commerce  comme  je  l'entends....  et  je  conçois 
qu  on  se  résigne  à  l'aire  sa  fortune  de  cette  ma- 
nière. 

ESTELLE,    à    Jiail. 

Ce  n'est  pas  du  tout  comme  ça  que  mou  oncle 
fait  la  sienne. 

POLIDORE. 

Mais  le  petit  négoce!...  le  détail!...  fi  donc!... 
c'est  commun...  c'e>t  rue  Saint-Denis... 
AGATHE,   à  l'art. 

Pourvu  que  François  ne  vienne  pas...  [Haut  et 
en  changeant  la  cotirersation.  )  Mais  ma  romance, 
je  vous  en  prie...  j'y  tiens  absolument! 

FOLIDOKE. 

Allons...  je  réclame  l'indulgence  pour  mon 
jeune  ténor...  llum!...  hum!... 

niANçois,  dans  l'atelier. 


(.oinpJBnun!., 

Jl  faut  du  comagL- 
A  l'ouvrage; 
Et  le  soir,  clans  1'  ménage, 
Auprès  de  sa  beauté 
On  lanil-"'  la  gnilé, 
l.a  .sanle  ! 
roLiDORE,  se  bouchant  les  oreilles. 
Ali!  mon  Dieu!  quel  est  le  trombonne  qui  gé- 
rait de  la  sorte? 

AGATHE,  troublée. 
Un  ouvrier,  sans  doute...  Estelle,   va  donc  lui 
dire  de  se  taire. 

ESTELLE. 
Oui,  ma  tante 

Vaus'.;  sorlie. 

poi.iDOUE  ,  à  ;iarl. 
Nous  allons  rester  seuls!... 

rn.iNçots,  toujours  dans  l atelier. 
Estelle  : 

ESTELLE,  s'arrCiant  au  momcnl  de  descendre. 
Mon  oncle!.. . 

FIÏANÇOIS. 

Est-ce  que  je   n'ai  pas  oublié    ma  varlope    sur 
la  causeuse? 

ESTELLE,  cherchant. 
Non...  non...  je  ne  la  vois  pas. 

FnA^çols. 
Ueniande-la  /.'à  mou  épouse  ..  et  descends-moi 
un  peu  de  chasselas...  la  bouteille  est  défunte! 

PULIOURE. 

Ileinl...  comment...  ce  serait...? 


AGATHE. 

Mon  mari...  oui,  monsieur...  oui... 

l'oi.iDuKE,  â  part. 
Ah!  diable!  le  trombonne... 

AGATHE. 
Le  portrait  que  vous  faisiez  de  nos  grands  com- 
merçans  h  esl  pas  toul-à-fait  le  sien. 

POLIDOBE. 

Je  vois  que  51.   Chopinet  lieut  à  l'amien  sys- 
tème... 

ACATnc. 

)l  aime  beaii(  oiip  à  voir  par  lui-uiémc. 

POLIDOBE. 

A  mettre  la  main  a  la  pâte...  ça  distrait...  ça 
amuse... 

ESTELLE,  à  pari,  avec  dépit. 
Justement!...  lo  voilà  qui  mon  le! 

SCEJN'E  VIII. 

Les  Mêmes,  FRANÇOIS,  en  costume  de  travail, 
un  rabot  d'une  main,  une  bouteille  de  l'antre. 
Air,  ■/■././.:/ 
Quand  le  soleil  se  li  > 
JenielC-veuveclui; 
.4  l'œuvre,  poiiil  de  Ivbve, 
Hier  eoniuie  aujourd'liui. 
Du  liavail.jiuinl  d'eiiuui. 
.Tamaisje  n'  me  repose, 
Kt  i|uand  le  eoup  cl'  lalinl 
M'écliaufl'e,jeran-o,se 
Avec  un  eoup  (lesinip... 


Tra^ 


illu 


DaliotOMS, 
Compagnon. 
Francs  im.,. 
llf.iuldu..,  ,. 
A  reuv, 

F.I  le  soir,,. .■ ;,r. 

Auprewlesj  l,..-iMle 
On  raméu'  ia  5.  Ih-, 
Las.ule. 
FRANÇOIS,  donnant  sn  bouleillc  à  £.v(cl/c,  puis  j'd- 
drcs.iant  à  Agathe  sans  voir  Polidorc. 
Bonjour,  femme,  bonjour,' ma  grosse  Agathe... 
j'  t'ai  pas  encore  aperçue  ni  embrassée  depuis  ce 
matin,  [l'ngani  Polidorc.)  Ali!  j'  vous  demande 
excuse,  mousic^ur,  j'avais  pas  eu  relui  il'  vous  re- 
marquer. (//  Ole  sa  CttsqueKe, Polidorc  aalueirts- 
polimenl.)  Monsieur  vient  faire  une  commande? 

AGATUJi. 

Mais  non,  mou  ami  ;  muiisieur  \ieiil   nous  ren- 
dre visite. 

FKANçaiS. 

Ab  1  monsieur  est  une  connaissance  .-»  mon 
épouse...  trùs-bien!  très-bien!  alors,  vous  per- 
mettez, n'est-ce  pas,  monsieur?  quand  je  n'ai  pas 
embrassé  ma  compagne  dans  la  journée,  ça  n'  va 
pas.  Agathe,  avançons  à  l'ordre. 
AU.VTUE,  «  part. 
Ah!  mon  Dieu  I 

Klle  leu.l  la  joue,  Fiaiiço,,  i'ei.il.i.i>,e. 

F  UANÇOIS. 

C'est  ça  qui  e.^i  fameux  pour  l'cslomac!  l'autre, 
s'il  vous  plait. 
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POLISORE,  l'arrêtant. 
Il  parait  que  monsieur  Chopinet  aime  à  remplir 
tous  ses  tlovoirs? 

FRANÇOIS. 

Comme  vous  dites,  l'exaclitudc,  c'est  mon  fort. 
AlB  :  Ces  postillons. 

Ma  femm'  prétcuil  que  dans  1'  ménage, 

Aussi  bien  que  Jans  l'alelier, 
r  n"  faut  jamais  luissur  tiaioLT  i'om-rage 

Quand  on  vent  él'  bon  ouvrier. 

Et  comm' je  m'  fiatt'  tViC  un  bon  ouvrier. 

De  ce  princip'  reconnaissant  I'  mérite  , 
Je  n'  me  laiss'  pas  arriérer  d'un  instant... 

//  emliriisse  sa  femme;  puis  d  pitri,  à  Poliilore. 

De  peur  d'avoir  trop  d'  mal  ensuite 


Excellent  système  d'éronomie  domestique  I 

AO.\TUE,  d  part. 
Donner  de  sembl.iblus  détails  devant  un  étran- 
ger! 

FRANÇOIS. 

Tiens,  femme,  voilà  ma  recette  de  c'  matin,  un 
chiffon  de  cinq-cents...  Tu  mettras  ça  avec  le  reste, 
entends-tu? 

agat.be. 

Oui,  mon  ami,  oui,  avec  le  reste. 

FRANÇOIS. 

Ah!  dam!  faut  penser  au  solide  et  faire  sa  pe- 
lote. De  c'  côté-là,  j'  suis  joliment  tombé!  mon 
Agathe  n'a  pas  son  idem  dans  tout  1'  faubourg. 

AGITUE. 

Mais,  mon  ami,  monsieur  ne  peut  pas  s'inté- 
resser... 

FRANÇOIS ,  sans  l'écouter. 

Je  n'  sais  pas  eonimcnt  elle  fait;  mais  nous  vi- 
vons comme  des  monarques,  et  pas  de  dettes,  pas 
un  liard  de  dettes  snr  le  pavé  d'  Paris!  Ohl  mon 
Agathe,  va!  trésor!  tu  fais  mon  bonheur  et  ma 
gloire  ! 

POLIDOBE,  à  part. 

Oui,  oui,  on  en  prend  soin  de  ta  gloire  I 

ESTELLE. 

Ma  tante,  n'oubliez  pas  le  billet. 

ACATUE. 

Sois  tranquille,  je  vais  envoyer  Jeannette. 

POLIDORE. 

Ah  çà  !  mesdames,  j'ai  une  proposition  à  vous 
faire  de  la  part  de  M""^  de  Sainte- Afrique.  Nous 
avons  arrangé  une  petite  promenade  à  Montmo- 
rency. 

AGATBE. 

Pour  aujourd'hui? 

POLIDORE. 

.Nous  partons  dans  une  heure.  Oh!  je  vous  ai 
mises  dans  l'impossibilité  de  refuser:  le  rendez- 
vous  est  ici  même,  et  un  de  mes  amis,  Auguste, 
un  charmant  garçon  que  j'ai  déjji  eu  l'honneur  de 
vous  présenter,  s'est  chargé  de  nous  avertir  dès 
que  les  voilures  seront  ù  la  porte. 

ESTELLE. 

Une  partie  de  campagne!  quel  bonheur! 


POLIDORE. 

J'espère  que  monsieur  voudra  bien  nous  faire  le 
plaisir  d'accompagner  madame  et  mademoiselle? 

FRANÇOIS. 

Moi! 

AGATHE,  ùparl. 
Il  va  refuser,  c'est  sur. 

FRANÇOJS. 

Non,  non,  j'ai  une  commande  à  livrer  demain, 
un  ameublement  de  danseuse  ;  il  manque  encore 
la  chambre  à  coucher,  et  ça  presse! 

POLIDORE. 

Eh  bien!  faites-vous  remplacer. 

FRANÇOIS. 

Pas  moyen.  Quitter  l'atelier  dans  la  semaine, 
ah  ben  oui! 

POLIDORE. 

La  baronne  sera  désolée,  car  elle  comptait  sur 
vous. 

FRANÇOIS. 

La  baronne  !  celle  qui  invite  si  souvent  ma 
femme  à  diner?  en  v'ià  une  baronne  !  et  pas  fiére  ! 

POLIDORE. 

Raison  de  plus  pour  accepter. 

AGATBE. 

Jllou  bon  François  I 

ESTELLE. 

Mon  bon  petit  oncle  ! 

FRANÇOIS. 

Faites  donc  vos  câlines! 

ESTELLE. 

C'est  si  gentil.  Montmorency  ! 

FRANÇOIS. 

J'  connais  bien,  la  patrie  des  cerises. 

POLIDORE. 

Justement  c'est  la  saison  I 

FRANÇOIS. 

Et  j'en  suis  fou,  des  cerises!  0  Dieu!  la  bonne 
grignotte  bien  siJre,  j'  connais  rien  de  meilleur. 

AGATHE. 

Allons,  une  fois  n'est  pas  coutume,  dis  oui. 

POLIDORE. 

Vous  en  serez  content  après. 

FRANÇOIS. 

Y  aura-t-il  des  grignotles? 

POLIDOBE 

A  discrétion  1 

FRANÇOIS. 

En  ce  cas,  marche!  et  vivement! 

Air  :  Dieit  tout-pitissant. 
Allons,  allons,  je  eède  à  vot'  prière, 
Demain  l' travail,  aujourd'hui  le  plaisir; 
Mais 'a  présent  vous  n'allez  pas,  j'cspèrc, 
Pour  vol'  toilelt'  nou&  fair'  lung-tumps  languir. 
Moi,  n'  craignci  rien,  en  deux  temps  j«  m'  bielionne, 
Un  eoup  d'  rasoir,  un  coup  d'  brosse  ,  et  j'  suis  prêt! 
Vjn    fois  en  train.  Dieu  !  faut  voir  si  j'  m'en  donne! 
Plaisir,  travail ,  il  faut  être  à  r'  qu'on  fait. 

ENSKMBI.E. 
Allons,  allons,  il  céde!>  nut'  pnere. 
Demain  l' travail,  aujourd'hui  le  plaisir. 

V-  /  toilctl' ncs'rapas  loDftueà  faire  . 

^ions  n"  voulons  pas  ici  vous  fair'  languir. 

.4galht  ri  Kilrltr  sorltnl. 
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FR*N(;i)lS. 

r;\idon,  monsieur...  monsieiii-... 
rOLiDonE. 

r..li<l..r.-. 

FllANI^IJIS. 

Joli  nom...  ilislinguc!  faites  comme  chez  vous, 
monsieur  PoliJore  ,  asseyez-vous...  j'  vas  laisser  la 
porte  ouverte,  nous  jaserons  un  brin,  monsieur 
Polidorp. 

POLlDOr.E. 

Ne  sous  occupez  pas  Je  moi,  je  vous  eu  prie,  je 
peux  bien  rester  seul. 

FKANÇOIS. 

Laissez  donc...  j'ai  pas  l'usagedu  grand  monde, 
mais  j'ai  1' sentiment  de  c'  qui  est  comme  il  faut... 
Assejez-vous  donc  ! 

Il  le  fait  tomber  dans  un  l'aulf-uU  et  son  [..ir  la  ilroili-. 


SCENE   IX. 

POLIDOKE,  seul,  puis  FRANÇOIS. 
POLIDOKE,  se  levant  etpreiitml  sr.ii  chapeau  sur  le- 
quel il  eiail assis,  puis  se  retournanlvers  Fran- 
çois avec  colère. 

Gros  vilain!  comme  je  vais  être  beau  sous  cette 
galette;  au  fait,  ça  l'aura  peut-être  rétréci...  c'est 
qu'aujourd'hui  plus  que  jamais  je  tiens  à  être 
Irês-joli  ;  il  faut  que  je  séduise,  que  j'éblouisse... 
0  Agathe  I  Agathe!  non,  vous  ne  pouvez  pas  aimer 
un  citoyen  aussi  disgracieux  que  celui  ci-inclus... 
une  arae  ardente,  un  cœur  de  feu  sous  une  déli- 
cate enveloppe,  voilà  ce  qu'il  vous  faut,  >oilà  ce 
que  je  vous  offre,  ô  Agathe  ! 

FRAHçois,  reparaissant  avec  une  serviette  attachée 
au  cou,  et  la  figure  couverte  de  savon. 
ttes-vous  sûr  qu'il  y  aura  des  grignottes? 

POLIDOllK. 

!Mais  oui,  certainement,  il  y  en  aura  â  profu- 
sion . 

KRANÇOIS. 

Kravo  !  sans  quoi...  {Onsonne.)  Ah!  onasuunc. 

POLinOKH. 

C'est  sans  doute  Auguste. 

FRANÇOIS. 

On  y  va.  {Il  pousse  la  porte  du  jomi .)  Ah  !  on  a 
ouvert...  Par  ici,  monsieur,  par  ici. 

POLIDOItE. 

Justi  lui'ut  c'est  lui  I 


SCENE  X. 
I.ES  Mêmes,  AUGUSTE. 
ACGi'sTF.,  allant  droit  à  Polidotc. 
I  u  soi.'-  que  je  suis  exact. 

roi.iDOr.E. 
AuKU>te  d'Ilareoiirl,  l'ami  dont  je   \ou»  pai 
toul-A-l'heuie. 

FRANÇOIS,  rendant  le  .lalui. 
Monsieur....   certainement  que...   du   mon 
que... 


fOLiDORE,  le  poussant. 
Hàtez-vous  d'achever  votre  toilette. 

FRANÇOIS. 

Si  vous  vouliez  boire  une  goutte   et  casser  une 
croûte,  sans  façon,  pour  prendre  patience? 

POLIDORE. 

Gardez  votre  croule  cl  votre  goutte. 

FRANÇOIS. 

N'  vous  gênez  pas,  au  moins;  on  s'  rafraîchit, 
n'y  a  pas  d'affront. 

POLIDORE. 

Maisal  lez  donc,  allez  donc...  [François  rentre, 
et  Potidore  tire  la  perte)  gros  végétal! 

Eu  ce  moment  Klieiine  parait  "a  l'escalier.  A  la  vue  des  deux 
jeunes  gens,  il  s'arrête,  redescend  deux  ou  trois  mar- 
ches et  écoule. 


SCENE  XI. 

AUGUSTE,  POLIDORE,  ETIENNE. 

ACGISTE. 

C'est  le  mari  ? 

POLIDORE. 

Un  original. 

AUGUSTE. 

Bonne  tête,  bon  physique.  Ah  ça!  mais,  est-ce 
qu'il  vient  a\cc  nous? 

POLIDORE. 

Il  n'y  a  pas  eu  moyen  de  l'éviter 

AUGUSTE. 

Diable!  c'est  contrariant. 

POLIDORE. 

Laisse  donc!  au  contraire,  le  grand  air,  le  grand 
soleil,  un  peu  de  Champagne  au  dessort, et  le  bon- 
homme n'y  verra  que  du  feu. 

AUGUSTE. 

Et  la  petite  nièce,  vicnda  t-elle? 

POLIDORE. 

La  petite  nièce  et  la  grande  tante. 

AUGUSTE. 

Sais-tu  qu'elles  sont  charmantes...  la  nièce  sur- 
tout ? 

POLIDORE. 

Oui...  ça  dépend  des  opinions. 

AUGUSTE. 

Ah  !  dis  donc;  il  m'est  venu  une  excellente  idée  : 
la  baronne  donne  samedi  un  bal  de  souscription  ; 
si  nous  persuadions  au  père  Chopinet  d'y  venir? 

POLIDORE. 

Oh!  très-bien!  mais  le  prétexte? 

AUGUSTE. 

Nous  lui  dirons  que  c'est  un  bal  d'électeurs,  ça 
llaltera  son  amour-propre. 

POLIDORE. 

Et  je  réponds  qu'il  nous  prendra  (ous  puui  de» 
comtes  OU  des  marquis. 

AUGUSTE. 

Je  ferai  danser  la  nièce. 

l'OLIDORL. 

Ji-  ferai  danser  la  femme. 
AuonsTU. 
>'ous    ferons  danser   le   mari  ;   \e    ne   icgietlr 
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qu'une  chose,  c'est  qu'aujourd'hui  Estelle  n'ait 
pas  quelque  prétendu  bien  amoureux,  il  m'amu- 
serait. 

lilicnnc  fait  un  iiiouvcracul  tl  dispaiail. 
roLiDORE,  regardant. 
Chut!  j'ai  entendu  du  bruit! 

AUflusTE,  de  mCine. 
Mais  non . 

POtlDORE. 

Mais  si. 

*UGDSTE,  allant  à  la  fenêtre. 
Eh!  ce  sont  nos  amis  qui  arrivent. 

POLlDOnE. 

Les  amis!  il  faut  les  faire  monter.  (Très-fort.) 
Dépêchez-vous,  monsieur  Chopinet,  on  nous  at- 
tend. 

FRANÇOIS,  dan.'!  la  coulisse. 

Voilà  !  voilà  ! 

POLIDOBE. 

Viens-tu? 

Il  sort  avpc  Auguste,  Etienne  paraît  aussitôt. 
v\\v\\\v\\\\^v\a^\\\^\'v\v\\vv\\vx\wv\^^w\vv^\v^vi\\1AW\*v^ 

SCENE  XII. 

ETIENNE,   seul,   furieux  et  saisissant  une  chaise 
comme  pour  la  lancer  à Polidorc   et  à  Auguste; 
puis  il  la  remet  tranquillement  à  sa  place. 
Ils  ont  bien  fait  de  filer...   un  mot  de  plus,  je 

leur  servais  une   salade   drôlement  vinaigrée 

quand  j'  disais  qu'il  fallait  se  méfier.  Ah  çà!  mais 
r  bourgeois  a  donc  perdu  toutes  ses  facultés  en  s' 
mariant?...  il  n"a  donc  pas  d'yeux,  pas  d'oreilles? 
on  pourrait  donc  lui  faire  comme  ça  d'vant  1'  nez 
sans  que... 

Aia  </ii  1"  prix. 
Garçons,  dans  nos  pelit's  affaires 
Tout  ce  qui  s'  pass',  nous  le  voyons. 

Maries,  les  cLos's  les  plus  claires 
Arriv'ntsans  que  nous  le  sachions. 
Pas  un  e'ponx  qui  ne  s'y  pn'te. 
Pas  un  qui  n'en  soit  fort  heureux... 
Je  n'  sais  pas  c'  qu'ils  ont  sur  la  tête... 
Mais  j'  sais  bien  c'  qu'ils  ont  sur  les  yeux  ! 
Allons,  allons,  j'    vas  tout   lui  dire...  l'histoire 
des  deux  bien  mis  et  celle  du  saute-ruisseau,  tout 
le  tremblement  !    (  S'arrétant.  )  J'avais  pourtant 
promis  à  Estelle  de  me  taire,  et  en  jabotant,  j'vas 
mettre  la  désunion  dans  1'  ménage;  sil'  bourgeois 
pouvait  s'apercevoir  de  lui-même...  mais  non,  faut 
que  la  vérité  lui  crève  les  yeux  pour   qu'il  y  voie 
clair...   Oh!  une  idée!   il  va  à  la  campagne  avec 
eux,  faut  pas  l'en  détourner;  et  si  on  pouvait  se 
moquer  de  lui...  oh!  mais  là,  bien  !...  je  l' connais, 
un'  fois  monté,  il   est  féroce,   et  en  deux   temps, 
trois  mouvemcns,  démolis!... 

11  fait  une  ou  deux   passes  de  chaussons  et  allrape  Fran- 
çois qui  entre. 


SCENE  XIII. 
ETIENNE,  FRANÇOIS. 

FnAKÇOIS. 

Aïe!  aie!  dans  mon  pantalon  blanc I  Comment, 
mâchant  gamin... 


ÉTIEKNE. 

Pardon,  bourgeois,  c'est  sans  le  vouloir;  je  r"- 
passais  dans  mon  idée  ce  joli  coup  que  vous  m'avez 
enseigne  l'aut'  jour. 

FRANÇOIS,  se  frottant  la  jambe. 

C'est  un  fameux  coup,  cclui-!:i. 

ÉTIESNE. 

Il  s'  fait  sentir,  n'est-ce  pas,  bourgeois? 

FRANÇOIS. 

Oh!  nui,  quand  il  est  donné  d'aplomb. 

ETIENNE. 

C'est  ça  que  je  cherchais,  l'aplomb.  Maiscomni" 
vousv'là  beau,  bourgeois,  vous  êtes  de  noce? 

FRANÇOIS. 

J'accompagne  mon  épouse  à  Mémorency...  j' vas 
m' trouver  avec  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  la  so- 
ciété. 

ETIENNE,  à  pari. 
C'est  du  frais,  j*  m'en  vante! 

FRANÇOIS,  .se  regardant  dans  la  glace. 
Ah!  dam,  plus  de  distinction  de  rang  ou  de  for- 
tune; aujourd'hui,  Etienne,  la  petite  classe  marche 
de  pair  .avec  la  grande,  le  salon  donne  la  main  à 
l'atelier. 

ETIENNE,  à  part. 
Oui,  et  r  s.alon  met  des  gants  de  peur  de  s'  ^a- 
lir. 

FRANÇOIS. 

Moi,  moi,  ouvrier  ébéniste,  des  baronnes  me  font 
des  politesses  ;  avant  peu  je  va-l-être  considéré,  re- 
cherché... ah!  bah!  j'  sais  pas  toute' que  je  serai. 
ETIENNE  ,   a  part. 

Je  r  sais  bien,  moi,  tout  c'  que  tu  seras. 

FRANÇOIS. 

Etienne,  toi  qu'as  le  fil  pour  la  toilette  et  l'c-li- 
gancc,  comment  me  trouves-tu? 

ETIENNE.' 

Mal. 

FRANÇOIS. 

Comment,  mal? 

ETIENNE. 

Très-mal,  bourgeois.  (Apart.)  Je  vas  l'arranger. 
[Haut.)  Est-ce  qu'on  se  fait  un  toupet?  abattez- 
moi  donc  ça,  là...  à  la  Périnet-Leclerc  ..  El  vot" 
cravattc,  ce  petit  nœud  d'enfant...  des  grands  bouts 
à  la  bonne  heure. 

FRANÇOIS. 

C'est  comme  des  cornes. 

ETIENNE. 

Ça  vous  va  à  ravir. 

FRANÇOIS. 

J"  suis  calé,  n'est-ce  pas? 

ETIENNE. 

l   n'y  en  aura  pas  un  comme  vouj. 

FRANÇOIS. 

Jeune  France...  soigne! 

Air  :  Àli .'  le  be. 
guejcs,, 


temps. 
que  ]c  suis  beau  ! 

CJ'o%K  lïans  le  {iOiU  In  pliw  nniivcnu. 
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ETIENNE. 

Poui  faire  de  IVfTet 

Tende»  mieux  \p  jarnt  ; 

Vous  avez  le  dos  loml , 

Relevez  votre  front  ; 

Riez,  montrez  les  dénis. 

Les  Ulons  en  dedans. 

Et  les  coud's  en  del)oi*& 

Comm'  les  tamLours-raajur-.. 
ENSEMBLE. 
LTIENWE ,    (I  pari. 
Dieu  !  qu'il  est  bien.  Dieu  !  iju'il  est  heau  1 
C'est  dans  le  guùt  Je  ylus  uouveau.' 
En  le  voyant  cli.icun. je  crois, 
Va  se  moquer  du  heau  François. 

FRANÇOIS. 

Que  je  suis  bien,  que  je  suis  beau  ! 
CVst  dans  le  guùt  le  plus  nouveau. 
En  me  voyant  eluicun,  je  crois. 
Va  sVcrier  :  Le  beau  ErançoisI 


SCENK  XIV. 

Lis  Mkhe»,  POUDORE,    AUGUSTE  et  qielqbes 
Amis. 

cnf»-;LR. 

A  m   rf-^rf,  Jdam. 
Vile,  %ite,  amis,  que  l'on  sVlancc, 

La  ïoii  du  plaisir 
S"«l  fait  enlcndiT,  il  f  lul  [larlir! 
Hâlons-nous,  déjà  riieurc  s'avance. 
Fuyons  de  Paris 
Lfs  travaux,  les  ennuis. 

POLIDORE. 

Ah  t  c'est  très-bien,  vous  voilà  en  grande 
tenue  ! 

FRANÇOIS. 

Hein!.,,  jolie  toileitc...  bon  genre! 

POLIDORE. 

Mais,  je  ne  vois  pas  ces  dames. 

FRANÇOIS. 

N' vous  impatientez  pas!...  (à  la  porte  cIl'  gauche) 
Agathe?...  (lopcclie-toi  donc,  on  nous  attend,  ma 
biche!... 

POLIDORE ,  rt  part. 
Oh  !  ma  biche! 

Auci'sTE  ,  de  même. 
Il  nous  amusera  ! 


SCENE  XV 

Le»    Mêmes,    AGATHE,    ESTELLE,    FRANÇOIS. 

FRANÇOIS. 

Ahl  les  voilà  ! 

POLIDORE 

Ne  perdons  pas  de  temps  ,  mesdames,  les  voi- 
tures sont  en  bas...  partons! 

AGATHE. 

Et  la  baronne  7 

POLIDORE. 

Nous  la  prendrons  chez  elle,  en  passant. 
AiGiisTE,  une  bouicille  «  chaque  main. 
Vous  savez  que  nous  dinerons  dans  le    bois.-. 
auisi  nous  avons  faitd  avance  nos  pruvitions. 


riUNçois. 
A  moi  les  provisions. 

Ai'GCSTE,  lui  donnant  le.s  bouteilles. 
Non,  je  ne  souffrirai  pas. 

FRANÇOIS,  prenant  les  bouteilles. 
Laissez  donc,  faut  bien  que  je  soie  utile  à  quel- 
que chose. 

Il  les  met  dans  ses  poches. 
POLIDORE. 

Qui  est-ce  qui  prend  les  ombrelles  et  les  para- 
pluies? 

FRANÇOIS. 

Les  parapluies  '.  c'est  moi. 

ACGCSTE. 

Et  le  melon? 

FRANÇOIS. 

Le  melon?...    c'est   moil...   superbe  cantalou. 

AGATHE,  bas  à  François. 
Mais!   monsieur,   tenez-vous  donc,   vous  êtes 
d'une  complai>ance  ridicule. 

ETIENNE,  à  part,  pendant  qu'Auguste  parle  à 

Estelle,  et  lui  offre  le  bras. 
Et  je  resterais  ici  pendant  qu  un  autre  sera  près 
d'elle  !...pas  si    godiche. 

POLIDORE. 

Ah   çà  !  nous    sommes   douze!...   la  baronne, 
treize...  ça  fait  un  de  trop  pour  les  voitures. 

FRANÇOIS. 

Vous  inquiétez  pas...   j'monterai  sur  l'impé- 
riale... OU  ben  derrière,  en  espalier! 

POLIDORE. 

Comment!...  vous  consentiriez?... 

FRANÇOIS. 

Tiens,   c'te    bêtise!...    n'y  a   pas   d'affront!... 
toi,  l'.iienne,  reste  à  latelier,  surveille  la  besogne. 

ETIENNE. 

Oui  bourgeois!  compte  là-dcssus. 

FRANÇOIS. 

Ta  journée  sera  doublée...  triplée...  ne  bouge 
pas ,  au  moins. 

ETIENNE. 

Non,  bourgeois,  non.  (A  /)ai'/.)Tant  pire,  il  en 
sera  ce  qui  pourra. 

FRANÇOIS. 

Y  sommes-nous?  chacun  ,-i-t-il  sa  chacune? 

TOUS. 

Oui,  tous. 

FRANÇOIS. 

En  route  maintenant...  et  chaud,  chaud! 

CHOEUR. 
Vite  !  vite  !  amis  ,  que  l'on  s'e'Iauce 
La  voix  du  plaisir 
S'est  fait  entendre,  il  faut  partir. 
Ilitons-nous,  dejb  l'Ilcure  s'avance. 
Fuyons  de  Paris 
Les'lrarmii,  les  ennuis. 

FRANÇOIS. 

Je  dois  avoir  l'air  cocasse. 

POLIDOIE. 

Vous  éles  beau,  sur  mon  honneur  ! 
ETIENNE,  a  part. 

Moi  j'  vas  les  suivre  à  la  tr^ce 
Et  gar' qu'il  n'arrive  un  malheur  ! 
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POltnoBE. 

Maintenant  que  chacun  d'une  daim- 


Suffisamment  cliarge'comm'  ça  ! 
CHOEUR. 
T.te!  vilelclc,  etc. 
Toiil  le  monde  pnri  ;  Estelle  donne  le  bras  h  Auguste,  et 
Agathe  à  Polidore  ;  François  fait  signe  A  Julienne  de 
descendre  ii  Culelier. 


ACTE  DEUXIEME. 


L'ateli 
plan 


r  de  François.  A  droil 
lies  sont  pcseos  contre  1 
plan,  celle  d'Iistclle. 

SCENE  PREMIERE. 

FRANÇOIS,  seul. 
Il  est  i  son  établi  ;  il  parait  impiict,  conlra 
une  planche,  et  fredonne   tout  en  travail 
airs  qu'il  quille  el  reprend  màcliinalemcr 
.K\t  !  que  l'amour  est  agre.il.le... 
Il  f;.uld.;sciiouxassm-lis... 


ihli  ;  a  gauche,  un  peti 
Knlree  au  fonil.  A  gaui 


r.'i., 


Kn  ce  moment  son  raliot  s'ttrre'fe  sttr  lu  planche- 
Diable  de  nœud,  val  c'esl-il  dur!...  non;  mais 
quand  je  pense  à  hier...'  (quitlanl  son  rabot)  des 
freluquets,  des  blans-bocs!...  et  dire  que  j'ai  sup- 
porte tout  ça,  moi,  François;  c'est  pourtant  pas 
la  patience  qui  méloulTe!  oh  I  si  je  ne  m'étais 
retenu!...  (Poiissaiil  nvec  calibre  son  rabol  coutrc 
le  nœud  de  lu  planche  i/ui  riisisie  toujours.  )  Va 
donc,  loi!  ah  !  ilnpos^ible!...(arr»cAa>llMp/anc/Ic 
de  l'établi  et  la  lançant  loin  de  lui)  au  diable!... 


sce?;e  II. 

FRANÇOIS,  ÉTIF-NNE. 

ÉTIKNSB. 

Excuse/.!...  paraîtrait  qucle  tewps  esta  l'orage, 
il  pleut  des  voliges. 

Il  ramasse  la  planche  et  la  place  aV*c-les  autres. 
FR.kNÇOIS. 
Ah!  c'est  toi,  l'arrivés  déjà?  à  cinq  heures  du 
soir,  sans  chaiidelk-s!  ( /.e  tirant  brusquement.  ) 
Approche,   feignant. 

ÉTiE.'iSE,  «  part. 
Si  j'  n'attrape  que  des  mot»,  j'  dirai  un  Pater. 

FRANÇOIS. 

Qu'as-lu  fait  hier  toute  la  journée?  pendant 
que  j'y  étais  pas,  rien  !  pas  un  seul  ci>up  d'  rabot, 
j'  t'avais  pourtant  dit  d'  rester  pour  garder  la 
boutique? 

tTIESNE. 

Eh  bcn  !  esl-cc  que  j' l'ai  pas  ç;ardéeT  ejt-ce  que 
\ii  ï'Ià  pas,  la  boutiqun? 

rnASçois,  le  menaçant. 
Laisse-moi  donc  tranquille! 

ÉTiEiixs,  A  part. 
Nous  allons  patser  aux  gestes. 

Fit.tnçuis. 
T'auras  mis  la  clcrsou--  la  porie,  et  t'auras  i-té 


comptoir  avec  une  lampe  ,  nue  corbeille  à  onvr.ige.  Des 
he,  un  escalier  conduisant  "a  la  cl.amhre  d'Agathe.  Aupre- 

flàner  comme  de  coutume  ;  j'  te  dégourdirai  les 
jambes,  moi,  va!... 

Il  lui  donne  une  poussée  sur  l'e'paule. 
ETIENNE,  à  part. 
Faut  pas  s'  plaindre,  il  n'  m'aurait  pas  tué  une 
puce.  [Haut.)  Allons,  voyons,  n' vous  fâchez  pas, 
bourgeois,   et  n'ayez  pas  l'air   de  mauvaise  hu- 
meur. 

FRAMÇOIS. 

Où  s'  que  t'as  vu  que  j'étais  pas  de  bonne  hu- 
meur, imbécile? 

ETIENNE. 

Dam!  j'  sais  pas. 

FBANÇOIS. 

Eh  ben  !  alors,  tais-toi  el  travaille,  propre  à  rien  ! 

ETIENNE,  à  part,  en  ntunt  -ta  veste. 
C'e.t  égal,  il  a  une  drôle  de  boule  aujourd'hui. 

FBANÇOIS,  f/lti  s'est  remis  à  son  èlab/i. 
«  Ah!  que  l'hymen  est  agréable.    » 
ETIENNE,  arrangeant  tes  dents  de  sa  scit.: 
«  Elle  est  de  toute  les  saisons.  » 
Oh!  oui,    que  l'amour    est  agréable,    surtout 
quand  on  a  une  moitié  comme  vous  en  avez  une... 
Dieu!  qu'elle  était  jolie    hier,    en   partant  pour 
Mêinorency,  vol'  moitié...  j'en  étais  ébluui...  un 
vrai  coup   de  soleil...  et   la  société  donc?...   un 
d'oui  surtout,  vous  savez,  ce  grand  blond? 
FRANÇOIS,  vivcmcnl. 
M.  Polidore,  n'est-ce  pas? 

ETIENNE. 

J'ai  cru  qu'il  la  dévorerait  des  ycun  1  ça   doit 
joliment  vous  faire  plaisir  a  vousqui  êtes  le  mari... 

FRANÇOIS. 

J'  crois  ben  qu'  ça  m' l'ait  plaisir!  un  fier  plaisir! 
11  frappe  sui-  «on  établi. 
ETIENNE,  à  part. 
Il   marronne  cruellement!    {Baul.)  Tiens,  ça 
me  rappelle  qu'hier,  en  gardant  la  boutique,  je 
m'ai  endormi  el  j'ai  fait  le    plus  bétc  de  rêve... 
Figurez-vous,  bourgeois... 

FRANÇOIS. 

Tu  m'ennuies,  tais-toi. 

ETIENNE. 

Non,  faut  que  j'  vous  conie  ça,  c'est  trop  bit*  ! 
l'riiiio  et  d'une,  vous  qui  étiez  eu  coucou... 

FRANÇOIS. 

En  lapin,  animal  ! 
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tTlF.NXr.. 

Parilon  ,  bourgeois,  dans  mon  ri'vc  c"6lait  en 
coucou,  même  que  vous  avez  verso  en  route  avec 
les  melons,  les  homards,  les  parapluies  et  autres 
comestibles  dont  vous  iMioz  revêtu,  et  que  vous  eu 
avez  garde  une  bosse  au  front  du  cùté  droit  comme 
qui  dirait.  . 

Fi\AN';ois,   picniiiU  sa  casqurltc  sur  Vi'Uihli  et  se 
cQiii-rùnt. 
C'est  l'on,  c'est  Lien. 

KTIENNE,  lipan. 
C'est  bon,  c'est  bien,  enlin! 

FRANÇOIS,  «  pari. 
IVoi'i  diable  sait-il  ça  7 

ÉTiEXNi:,  linui. 
Vousqui  rafl'oUez  de  la  yrisiiote,  vous  v'ià  grimpé 
à  l'aide  d'une  échelle  sur  un  superbe  cerisier... 
mais  à  peine  vous  y  êtes,  qu'un  des  farceurs  de 
la  société,  toujours  dans  mon  rêve,  passe  là... 
souffle  l'échelle,  et  vous  laisse  suspendu  dans  les 
airs ,  en  obélisque. 

ruANi^ciis,-  itiipaïk-nh- . 
Te  tairas-lu  ,  a  la  (in  ? 

ÉTIENNF.. 
Ohl  mais  c'est  l'plusbeau,  c'est  que  j'ai  encore 
rêvé  que  tandis  que  vous  cherchiez  à  descendre  le 
plus  commodément  possible,  un  jeune  homme  et 
une  jeune  femme  sont  venus  s'asseoir  par  mégarde 
sous  ce  même  cerisier.' 

Fr.*sçois,  iclalunt. 
Oui...  M.  l'olidore  et  ma  femme! 

ETIENNE. 

Tiens,  c'était  donc  vrai?  et  mon  rêve... 

rnAsçois. 
Ehl  ton  lève... 

ETIENNE. 

Il  serait   réalisé!  Je  me  ferai  tireuse  de  caries. 

rilANÇOlS. 
.AlB:  Il  iiir  pilidrail  .-/iiilU     r,-m]>iie. 
J'.lh.is  .lMCi-n<r  .111311.1  sous  rom"/.i!:c 
Au-dessous  (V  Aoi  Ions  dctiv  vinrent  s'asseoir. 

Et  i'  lu,  juge,  l'.licnn',  de  ma  rapc, 
Il  m'a  fjllu  tout  cnlcnihe  cl  loiit  voir. 

K!,  .p.ui!  l,i,ilci,I.Mi.l.cct  tout  voir? 
rp..iM,:0IS. 
Sens-tu  quelle  était  ma  souD'iaiice, 
Elle  danger tpie je coiiiais?... 
Ce  danger  l'avoir  vu  d'  si  pr'es  ! 

ETIENNE. 

C'est  un  l.onl.eur  !  car  vous  savei  d'avance 
Ce  que  lanl  d'aul'  n.-  saveul  pas  apr.'s  !.. 
FRANÇOIS. 

C'est  pas  que  je  soupçonne  Agathe...  non... 
mais  la  vertu,  c'est  commcla  conscience,  il  ne  faut 
qu'un  moment. 

ETIENNE. 

Une  glissade. 

FRANÇOIS. 

Voyons,  Etienne,  tu  en  sais  plus  long  que  lu  ne 
dis...  tu  étais  à  Mêmorcncy,  parle,  parle... 

ETIENNE. 

Écoutez,  bourgeois,  vous  avez  été  1'  premier  :\ 
me  mettre  la  scie  ci  le  rabot  en  main,  vous  m'avez 


permis  d'adorer  en  perspective  mamzelle  Estelle, 
et  je  n"  veux  pas  qu'il  soit  dit  qu'on  Tera  poser  un 
bon  enfant  de  votre  espèce. 

FRANÇOIS. 

Et  pourtant,  ils  n'jont  fait  que  ça  hier...  Ils 
m'ont  traité  comme  un  imbécile! 

ETIENNE. 

Que  diable  !  vous  vous  chargez  du  melon!...  ça 
porte  malheur. 

FRANÇOIS. 

Aussi  j'étouffe,  mon  sangboilt,  j'ai  d'  la  vapeur 
daps  les  veines. 

ETIENNE,  à  part. 
Il  va  éclater,  gare  ià-dessous  ! 

FRANÇOIS. 

Etienne,  mon  garçon,  pas  de  cachoteries,  hein? 
dis-moi  l.inl  c'  que  tu  sais,  n'est-ce  pas? 
ETIENNE,  htiilant. 

Mais  dam...  c'est  tout  bourgeois,  j'  sais  rien  de 
plus... 

FRANÇOIS. 

Ta  parole? 

ETIENNE. 

Ma  par.ili'!  i  .4  pari.)  Tant  pire,  j'ai  promis  de 
me  taire,  et  puis.pie  le  v'Ià  prévenu... 

SCENE  III. 
Les  Mêmes,  LE  CLERC. 

l.r.    CEERC. 

M"'''  Chopinet  y  est-elle? 

ETIENNE,  à  part. 
Aie!  le  saute-ruisseau  d'hier. 

FRANÇOIS. 

.\prés?  que  lui  voulez-vmis,  A  mon  épouse? 

i.E  ci.i:rc. 
Ah!  monsieur  est  le...  enchanté,  monsieur... 

FRANÇOIS. 

Encore  une  fois!  que  demandez-vous? 

LE    CLERC. 

Rien,  non  vraiment,  je  ne  demande  rien...  j'ap- 
porte au  contraire...  et  c'est  rare  dans  notre  mé- 
tier... car,  nous  autres  clercs  d'huissiers... 
FRANÇOIS,  iffrayi'. 

Un  huissier  chez  moi  1 

EE    CLERC. 

On  dirait  que  vous  aiez  peur?... 

FRANÇOIS. 

Peur!  non;  mais  je  tremble;  un  huissier  dans 
dans  mon  atelier!  c'est  la  première  fois,  et  dam,  ça 
saisit  un  peu... 

ETIENNE,  «  part. 

Si  c'était  encore  pour  le  billet  d'hier  ! 

LE  CLEllC 

Il  s'agit  tout  siinplemcut  d'un  billi'l  rembunrsé 
hier  à  l'élude. 

ETIENNE,  (i  part. 
Juste! 

Il  passe  aupri^'s  .lu  ilere  m  lui  r..isaut  si«ne  Je  se  laire. 
LE  CLERC. 

On  n'a  p,as  pu  le  retirer  tout  de  suite. 

ETIENNE,  Vot. 
Chut! 
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LE  CLERC. 

Aticudu  qu'il  àlait  à  l'enregistrement... 

ËTitNSE  bas. 
Tu  vas  pas  te  taire,  grande  couleuvre  î 

LE  CLEKC,  à  part. 
Qu'pst-ce  qu'il  a  dune,  celui-là? 
FKANçois,   cherchant. 
Vu  billet?... 

LE  CLERC. 

Souscrit  par  M'»"  Chopinet. 

Fiusçois,  le  prenant  des  mains  du  clerc. 
Par  ma  femme!... 

ÉTiESNE,  (i  part. 
VIA  le  bouquet! 

LE  CLERC,  lui  en  présentant  un  autre. 
Ah!  pardon...  je  nie  suis  trompé. 

FRANÇOIS,  lisant  le  papier. 
Assignation  à  Aspasie,  dite  baronne  de  Sainte- 
Afrique...  la  baronne!... 

LE    CLERC. 

Vous  la  connaissez?... 

FRANÇOIS. 

Oui...  oui...  un  peu. 

LE   CLERC. 

Hein?...  (luel  genre!...  baronne  de  Sainte- 
Afrique...  quand  ça  tient  tout  bonnement  une 
table  dhôtc  à  sis  francs  par  tète,  y  compris  le  vin! 

FRAXÇOIS  et  ËTIEIiNE. 

Une  table  d'hôte!... 

LE    CLERC. 

fit  sa  société  donc...  un  M.  .Aiipustc...  un 
M.  Polidore...  rue  des  Moineaux,  des  commis  de 
iOdali.^que. 

ÊTIESSE. 

Eh  ben!  c'est  chouette  I 

LE  CLERC,  riant. 
Ah!  ah!  ah!  baronne  de  Sainte-Afrique...  il  y 
a]  pourtant  des  imbéciles  qui  l'ont  cru!...  mais 
pardon...  je  suis  pressé  et  je  me  sauve  à  toutes 
jambes.  (  Reprenant  l' assignation  et  donnant  le 
billet  à  François.)  Monsieur,  j'ai  bien  l'honneur... 
ah  !   ah  !  ah!  la  baronne! 

Il  sort. 


SCENE  IV. 

I.i  nuil  vipiil  par  degiVs. 
FRANÇOIS.  KTIES.NE. 
FRANÇOIS,  se  montant  peu  à  peu. 
Eh  ben  ? 

ÉTiENXE,   de  mime. 
Eh  ben  ? 

FRAMÇOIS. 

Que  que  tu  dis  do  ça,  toi? 

ETIENNE. 
El   VOUS? 

fra:içoi.s. 
Six  francs  cinquantcl 

ÉTIESSE. 

Y  compris  le  chasselas  ! 

FRANÇOIS. 

Louise  Aspasie,  baronne  do  Sainlc-A... 


ETIENNE. 

Friquc!...  en  v'ii  un  nom  égyptien! 

FRANÇOIS. 

Et  ma  femme  qui  en  avait  fait  son  intime! 

ETIENNE. 

Et  Estelle  qui  prenai  tpalron  sur  ses  robes! 

FRANÇOIS. 

Quelle  horreur  ! 

ETIENNE. 

Quel  flouage  ! 

FRANÇOIS. 

Et  ce  billet  souscrit  sans  m'en  parler!...  oh!. 
Agathe!  Agathe! 

ETIENNE. 

Oh!  Estelle!...  Estelle!... 

ENSEMBLK. 

ETIENNE. 

AlH  :   Quadrille  des  Piiri/uins. 
Oh  ;  quel  clFet 


Fiiit  lo 


IVIais  SI 
Eslelle 


prni..l. 


!st  infii 


S.1   pari  ,lu  loul  ça  ! 
KKAN 
Mau.litl.illcl, 
Mau.Ul  prolvl, 

Vrain„.nt  .'est  mf;,, 


Ma  feinm'  rt-pondra  ! 

tTiENNE,  regardant  dans  la  coulisse. 
La  voilà...  la  voila  ! 

FRANÇOIS. 

Ma  femme  ! 
Il  fait  un  i„o„v,ni,.„nl,.  roi;.,.^  po„r  aller  au-,Uva„l  a',lle. 
ETIENNE,  le  retenant. 

Du   calme,    bourgeois,   du    calme,    j' vous  en 
prie  ! 


Oui, 
j'en  ai. 
I!  retou 


FRANÇOIS. 

rai>ou...  du  calme!...  j'en  aurai. 


n  e'tal)li  ;  Ktienno  reprend  sa  «cie ,  cl  ils 
prennent  ^  voix  basse  pendant  l'cnlrec  d'Ag.lllle  et 


Maudit  hilli'l, 
Maudit  protêt,  elr. 


sckxM:  a  . 

Les  Mêmes.  ESTEI.I.K,   une  bougie  à  la  main, 
ACiTIIK. 

E'iTEI.LE. 

Oh!  mon  Dieu,  ma  tante,  comme  vous  êtes 
triste  aujourd'hui!  j'ai  beau  chanter  et  rire  pour 
vous  égayer...  rien  n'y  fait.  (  A  François.)  Est-ce 
que  vous  ne  la  gronderez  pas,  mon  oncle?  (l'e.ra- 
minant\  mais  vous-même,  quel  air  sérieux!...  (  .»e 
retournant  vers  Etienne,  j  Eh  bien!  vous  aussi? 

ETIENNE. 

Oh!  quant  à  moi,  mamzclle,  vous  savez  bien  que 
je  bisque  toujours...  c'est  mon  idé  . 
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iCATHE,  à  François. 
En  effet,  mon  ami,  Estelle  n  raison...  tu  parais 
contrarié! 

FR.\SÇOIS. 

Oh!  c'est  rion...  je  contais  i  Etienne  comme  je 
me  suis  amuse  hier! 

ÉTiiîNsn. 
Y'  m'  contait  comme  il  s'est  amusé...  hier!... 

FRANÇOIS. 

Et  comme  nous  étions  en  train  de  rire  tous  les 
deux,  on  est  venu  de  chez  l'huissier...  m'appor- 
ter  un  billot. 

ESTELLE,    à  purl. 

(Comment!  et  lui  aussi!... 

AGATHE. 

Un  billet  échu? 

FRANÇOIS. 

Oui,  à  payer. 

ACATUE,  à  part. 
Ah  !  je  respire  1 

ESTELLE. 

Eh  bien,  mon  oncle,  je  ne  vois  rien  U  qui  puisse 
vous  bouleverser...  Ce  billet...  vous  le  paierez. 

FRANÇOIS. 

Parbleu,  si  je  le  paierai!...  est-ce  que  moi, 
François,  connu  dans  tout  le  commerce  de  Paris 
comme  un  honnête  homme,  j'  voudrais  laisser  ma 
signature  en  soufi'ranc (•?...  j'  me  tuerais  plutôt! 
{Moiivcmcnl  <V Agathe.)  Heureusement  je  suis  en 
mesure!  Agathe,  \a  me  clierclier  les  cinq  cents 
francs  que  je  t'ai  donnés  hier  A  serrer,  ça  fera 
l'affaire... 

ÉTiEMNE,  à  pari. 
Elle  est  faite,  l'affaire. 

AGATHE,  liésilaut  et  trottblée. 
Les  cinq  cents  francs! 

ESTELLE,  à  part. 
Ma  pauvre  tante  I 

FRANÇOIS,  .^'iinpatientiint. 
Voyons,  Agathe. 

AGATUE. 

Pardon,  mon  ami...  mais... 

ETIENNE,  à  pari. 
Elle  est  pincée  ! 

ESTELLE. 

Oh!  mon  Dieu,  mon  oncle,  rien  de  plus  sim- 
ple... c'est  (|ue... 

riiANçois,  l'clalanl. 

C'cstque  ..(IWarrétP,  els'adres.^aiita Etienne.) 

Va  m'altendre  chez  1'  marchand  de  vin...  j' te  suis. 

ETIENNE,  à  part. 

.)'  comprcndsl...  dialogue  conjugal. 

FRANÇOIS,  le  poiis,fant. 
Kh!  v;i  dune!.  . 

l.lirnn.'  K„il. 

FRANÇOIS,  AGATHE,  F.STF.U-E. 
ESTELLE,  à  Arjathc,  ù  part. 
Oh  !  ma  tante...  comme  j'ai  peurt 

AGATHE. 

ftloigne-toi,  laisse-moi  avec  lui! 

FRANÇOIS,   In  relcnant. 
Hestr.  Tu  ne  sais  pas  mentir,  toi.,    «l  tu  me  di- 


ras la  vérité...  Qu'est-ce  qui  s'est  passé  hier  t.. . 
AGATHE,  avec  force. 

Non,  tu  ne  parleras  pas...  ce  n'est  pas  toi  qu'on 
doit  in  terroger  ici ,  et  ce  n'est  pas  à  toi  de  répondre . 
FRANÇOIS, (îrorwiit  ExieUc  et  passant  pris  d' Agathe, 
avec  colère. 

El  qu'est-ce  que  tu  répondras,  toi,  si  je  te  dis 
que  tu  as  compromis  la  réputation  de  ton  mari; 
qu'  tu  as  dépensé  à  mesure  qu'il  gagnait...  que 
dans  qnéqu'  jours  peut-être  on  saisira  tout  ici... 
on  vendra  tout  ..  et  qu'en  place  de  l'aisance  nous 
aurons  la  misère  1 

ESTELLE. 

Mon  oncle!.. 

FRANÇOIS. 

Que  répondras-tu,  si  je  te  dis  qu'avec  ta  manie 
de  briller  au-dessus  de  ta  classe,  tu  as  pris  pour 
amie,  pour  modèle  une  je  ne  sais  qui?... 

AGATHE. 

Eh  quoi!...  la  baronne... 

FRANÇOIS. 

Table  d'hôte!...  six  francs  par  tête!  et  votre 
monsieur  Polidore...  encore  du  frais...  commis... 
commis  de  la  rue  des  Moineaux,  A  l'Odalisque... 
oui,  rougissez  toutes  les  deux...  toi  surtout.,  qui 
n'as  pas  craint;  de  trainer  dans  tout  c'  monde-U 
le  nom  que  je  l'ai  donné. 

Air  :  Pour  vous  revoir  j* arrive  (i.llUma^ne. 
Cràci-  b  loi,  qu.l  élail  moa  rôlf? 


.■tait  ,lr 


Uicu!  qu'cVlait  bi(m  !  ..  Diiuiqu'  i 
Et  sur  moi  1'  ridicul'  tumbuit  ! 
Mais  1'  mon.r  pour  toi  par.lail  b  blànie. 
Car  il  condamne  aiissili'jl  qu'il  a  ri... 
Et  n'a  jamais  (k-  respect  pour  la  femme 
Qui  ne  sait  pus  respecter  son  mari  ! 
Et  toi,  pauvre  enfant!  elle,  ta  tante  qui  devait  lo 
protéger,  le  servir  de  mère ,  elle  t'a  exposée  à  la 
séduction  d'un  las  de  freluquets!  ah  !  qu'ils  y  vien- 
nent donc  maintenant,  que  je  les  abime!  {A  Aga- 
the qui  pleure  à  l'écart.)  Tu  vois  bien  que  tu  n'a» 
rien  à  répcmdre...  Eh  bien!  moi,  j'ai  encore  qué- 
que  chose  a  te  dire. 

rSTELLE. 

Ah!  de  grâce,  mon  oncle!... 

FRANÇOIS. 

(".'est  que  r  temps  du  travail  est  passé...  c'est 
que  j'  n'ai  plus  ni  courage,  ni  énergie...  Faudrait 
donc  toujours  être  ouvrier?...  toujours  in'crein- 
ter?...  Ah!  au  diable  la  boutique  !..  la  famille!... 
11  en  sera  <■'  qui  pourra...  je  m'en  moque... 

AGATHE. 

Français!... 

FRANÇOIS. 

J'  n'écoute  plus  rien  I 

AGATHE. 

Mais  où  vas-m  ? 

FRANÇOIS. 

Faire  la  noce!..  Ah!  pendant  que  j'étais  \ 
m'échigner  du  marin  au  soir  dans  l'atelier,  vous 
étiez  Irt-haul  dans  1'  salon  A  roucouler  sur  vot' 
piano!...  à  faire  les  beaux  bras!...  Chaulez!... 
chantez!.  .  moi  j'  ras  retrouver  les  amie...  touft 
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garçons...  pas  un   mari...  pas  uajobarJt...  ex- 
cepté moi  I... 

Air  :  Eh  .'  pioit,  piau,  pion,  ira,  la,  ta,  la,  la. 
y  plant'  tout  là  sans  façon. 

C'est  pour  faire  la  no™ 

Sans  le  moindre  reniord  ! 

F.li!  piou,  piou,  i.iou!... 
Tra.la,  la,  I.,  la. 

A  moi  !.. .  à  moi  ! . . .  les  compagnons  I . . . 

Il  sort  en  chantant  et  en  dansant. 


el    JC 


i    pas   besoin...   oh!...  va. 


vner 
vite  !... 

Air  :  Valse  de  Rohm  U. 
'Va,  chère  Estelle,  el  fai«  diligenc. 
De  toi  seule  mon  sort  dcpead. 

ESTELLK. 


Qui, 


'S= 


rdetl'. 


iper 


en  partant, 
s  le  jure. 


d<:  bien  lie 


idcr 


Vous  aurci  de  plus  le  bonheur  ! 
ENSKMBLK. 

a,  ebére  EsUlle,  et  fais  diligence  , 
De  loi  seule  mon  sort  dépend. 
Je  n'oïc  garder  l'esperanre 
Que  tu  me  donnes  en  partant. 

IÎ.STEI.I.1;. 
Crojc..nloi,ji.rai..liligenoc 
IJu  turcca  nutre  sortdepenil, 
.II*  cours;  maik  gardes  l'ospi-ranee 
Qu'ici  jcvous-Uissc  en  parLaot. 

/Estelle  sort  par  In  tira 


SCENE  VII. 
AGATHE,  ESTELLE. 
AGATHE,  à  Estelle,  qui  vient  lui  prendre  la  main. 
Ob  !  laisse-moi  !,.. 

Elle  toml.e  accablée  sur  sa  .  Iia.se. 
ESTELLE. 

Que  je  VOUS  laisse  dans  un  pareil  moment!... 
oh  1  non...  j'aurai  du  courage!...  pour  vous,  pour 
moi...  car  enfin  tout  n'est  peut-être  pas  perdu, 
et  nous  pouvons  réparer  le.  mal  que  nous  avons 
fait... 

AGATHE. 

Mais  comment,  mon  Dieu? 

ESTELLE. 

si  vous  .nvez  quelques  torts,  n'y  suis-jc  pas  de 
moitié?...  Enfin,  ma  tante,  je  vous  le  répète  ,  du 
courage..  Ce  billet  de  mon  oncle  qui  nous  cause 
tant  de  peine...  eh  bien!...  je  cours  chercher  de 
quoi  le  payer. 

AGATHE. 

Le  payer!....  {Elle  voit  Estelle  qui  ôte  sa 
chaîne,  eic.)  Oh!  oui...  je  te  comprends...  et  tu 
ne  seras  pas  la  seule  à  te  dévouer!...  Tiens... 
prends  cette  montre ,  va  chercher  mes  châles, 
jnes  parures...  je  ne  suis  que  la  femme  d'un  cu- 
va 


SCENE  A  III. 

AGATHE,  seule. 
Seule!...  seule!...  dans  cet  atelier!...  etl'ran- 
çois,  où  est-il  maintenant?  au  cabaret!...  lui  qui 
n'y  mettait  jamais  les  pieds...  Et  demain...  la  mi- 
sère... l'abandon!...  A  qui  me  plaindrai-je,  s'il 
fait  ce  qu'il  dit?...  11  s'est  toujours  dévoué  pour 
moi,  lui!...  il  m'a  toujours  aimée...  el  moi,  je 
me  suis  laissé  éblouir...  entrainer...  Ah  !.,.  comme 
je  suis  coupable!... 

Air  de  M.  Masset. 
Trop  souvent,  bêlas  !  on  oublie 


Dan 


un  pi 


Que  pour  nàter  toute  sa  vie 

Jl  suffit  d'un  instant  d'erreur. 

Par  l'éclat  du  monde  charmée, 

L'orgeuil  vint  m'ôtcr  la  raison... 

Dans  l'atelier  j'Jlals  aimée!... 

On  me  trompait  dans  le  sainn  ! 
Mais  Estelle  a  bien  dit...  tout  peut  encore  se 
réparer...  oui...  de  l'ordre...  de  l'économie...  du 
travail...  Allons,  allons!  n'hésiions  pas...  courons 
prendre  de  l'ouvrage,  et  revenons  à  cette  place 
que  je  n'aurais  jamais  dû  quitter. 
Elle  sort  par  la  gauche  en  emportant  la  bous;ie  ,  aussitôt 
Polidure  parait  'a  la  pr.rtc  du  foucl.    Nuit  eouipléle. 

scEisi-:  IX. 

POLIDORE,  pult  ESTELLE. 
i>oLiDOi\E,  entrant  ù.  tâtons. 
Je  crois  bien  que  c'est  ici...  j"ai  reconnu  le  pas 
de  la  porte...  Quelle  obscurité!...  ( //  .s'avance.) 
Madame  Chopiiiet?  {Estelle  rentre  avec  un   pa- 
quet. )  HeinT...   plait-il'; 

ESTELLE ,  à  part. 
Ah  !   mon  Dieu!...  jcnlends  parler!...  mon  on- 
cle, sans  doute...  sauvons-nous. 

Elle  sort  par  le  ("nd. 


scem:  X. 

POLlDdKK,  seul. 
Je  n'entends  pasT  On  dirait  qu'il  n'y  a  personne... 
{fl  se  heurte  contre  ii'tnhti.  )  Ah  !si,  voilii  quel- 
qu'un. (  En  se  frottant  la  jambe.  )  Je  vous  de- 
mande bien  pardon,  monsieur  ou  madame...  je 
vous  ai  peut-être  fait  tnal...  madame  Chopinct?... 
vous  dites?...  U  parait  que  ce  n'était  pas  un  mor- 
tel... Voyons  par  ici  ..  (  //  traverse  la  sci'ne.  ]  j  ai 
un  instant  de  liberté  ce  soir,  el  je  prutile  de  mou 
bonheur  pour...  {lise  heurte  contre  te  comptoir.) 
Ah!...  madame  Chopinet!...  même  silence  énig- 
matique!...  Que  diable!...  ji:  ne  trouverai  donc 
pas  un  être  vivant...  (  //  icoule.  )  J'ai  entendu  un 
souffle!...  oui...  en  ciTct...  c'est  une  hongie  qui 
»e  dirige  vers  ces  lieux...  portée  par  une  main 
de  femme...  Ah!  grands  Dieux!..,  portée...  l'iciel!... 


ir. 
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par  Agailie  clle-raèmo  I  ..  Iiiim  !..  si  plie  pouvait 
élre  seule!...  Tcnons-uous  i\  uue  disLauce  pru- 
dente et  observatrice!... 


SCENE  XI. 
roLinor.E,  agatiie. 

AGATUF. ,   mirant  avec  une  bnurjie  d'une  main,  cl 
lie  l'aiilrc  une  corbeille  à  ouvrage.  Elle  les  pose 
sur  le  comptoir.  Le  Ihditre  s'eclairc. 
Je  veux  qu  à  son  retour  l'rançois  me  trouve  as- 
sise à  cette  place  que  j'avais  quitluo   depuis  si 
long-temps  ! 

Même  mr//,„-l,-l„cirJ,;,l. 
Va  instant  si  j'eus  la  fail.lessi- 
D'i-ciiuler  lU-s  propos  d'amour, 
JcsenSf  au  remords  qui  m'oppresse. 
Combien  j'aurais  soufTcrt  un  jour! 


Al'c 


ifel 


lallieur  ■ 
i  l'alelic 
liais  fuv 


rend  la 
:  le  salo 


El/,- 


d,-d  , 


^■nille. 


roiiDonE,  li  pan. 
Je  n'ai  pas  compris  un  mot!...  je  crois  quelle 
a  parle  anglais...  {Toiissanl.}  Madame  Chop.... 

AGATHE. 

Quelqu'un!...  ciel!  nuinsieur  Polidorel... 

rui.iDOKE,  jouant  la  .surpri.'ie. 
Qu'ai -je  vu?...  conunent,  c'est  vous,  mailamo... 
pardon  devons  avoir  effrayée... 

AGATHE ,  se  remclianl. 
Le  mal  n'est  pas  grand,  monsieur....  mais  per- 
mettez que  tout  en  causant  avec  vous  je  continue 
cet  ouvrage...  il  est  pressé... 
roLiDor-E. 
Comment  donc,  madame,  je  serais  désolé  do... 
{A  pan.)  Je  n'y  comprends  plus  rien... 
AGATUE,  Irataillant. 
Si  vous  n'étiez  pas  venu,  monsieur,  je  comptais 
vous  faire  prier  de  passer  ici. 

POLIDOUE,  prenant  une  chaise. 
Mais  je  suis  à  vos  ordres  ,  madame...  trop  Ucu- 
rcuxt...  {A  part.)  Comme  ça   prend!...  comme 
ça  prend  !... 


Il  : 


ACITHE. 

C'est  justement  de  votre  bonheur  qu'il  s'agit... 
poLiDnnK. 

Démon  bonheur!...  {A  part.)  Ah!...  ceci  de- 
vient farce!... Tu  n'en  manqueras  donc  pas  une... 
grand  Lovclace  que  je  suis!... 


.ippr 


Je  me  suis  aperçue  de  vos  soins,  de  votre  em- 
pressement à  nous  rendre  vi^ile,  et  j'ai  deviné  vos 
projets. 

P0I.1D0RE,  Iris-Ctonni'. 

Mes  projets!...  (A  part.)  Ah  I  ficlitre!..  ça  va 
trop  vite  !... 

AGATHE. 

Vos  projets...  sur...  ma  niéci'! 


POLIDOBE,  se  reculant. 
Hein?...  sur  votre  nièce!... 

AGATHE. 

Vous  êtes  homme  d'honneur,  et  je  ne  pense 
pas  qu'en  vous  introduisant  chez  des  gens  du  peu- 
ple, il  est  vrai,  mais  chez  d'honnêtes  gens,  vous 
ayez  eu  d'autre  intention  que  d'épouser  une  jeune 
personne  pour  laquelle  vous  ne  cherchiez  pas  i 
cacher  votre  amour. 

poi.iDor.E ,  à  pan. 

Je  suis  collé...  (Haut.)  Mais,  madame... 

AGATHE. 

Oh  !  ne  le  niez  pas,  monsieur,  vous  aimez  Es- 
telle... Comment  expliquer  autrement  vos  assi- 
duités... et  même  votre  présence  en  ce  moment  î 

POLIDORE. 

Mais  je...  je...  {A  pan.)  je  dois  avoir  l'air  fort 
bêle!  (Haut,)  Sans  doute...  je  venais  pour... 

AGATHE. 

Pour  nous  demander  sa  main,  n'est-ce  pasT 

POLIDORE,  ù  pan. 
Sa  main  !  elle  a  dit  sa  main  ! 
En  ce  moment,  Estelle  paraît  au  fond,  s'arrête  et  écoute. 

AGATHE,  quittant  son  ouvrage  et  se  levant. 
Peut-être  vous  semble-t-il  étrange  que  j'aille 
ainsi  au-ilevant  de  votre  pensée;  mais  après  les 
façons  familières  que  vous  avez  eues  hier  avec 
nous,  j'ai  cru  qu'il  était  nécessaire  de  se  pronon- 
cer. Mon  mari  voulait  avoir  avec  vous  une  expli- 
cation à  cet  égard;  mais  comme,  malgré  son  air 
de  bonhomie,  il  est  un  peu  vif,  un  peu  prompt  A 
s'emporter... 

POLIDORE. 

Ab!  oui,  je  conçois...  [A  part.)  Où  diantre  me 
suis-je  fourré?  {Haut.)  Certainement,  madame, 
votre  nièce  est  charmante,  je  sens  même  que  le 
plus  cher  de  mes  vœux...  mais  c'est  que... 

AGATHE. 

C'est  que... 

POLIDORE. 

Faudrait-il  encore  savoir  si  de  son  côté  l'ado- 
rable Estelle... 


SCENE  XII. 
Les  Mêmes,  ESTELLE. 
ESTELLE,  s'avançanl. 
Accepte  vos  vœux? 

POLIDORE,  à  part. 


Aïe! 

Tu  étais  lA  1 
Ou 


AGATHE. 


ESTELLE. 

ma  lante,  oui... 

POLIDORE,  à  pan. 
Parbleu!  elle  va  me  prendre  au  mot,  c'est  évi- 
dent! 

ESTELLE. 

J'ai  pu  voir  jusqu'à  quel  point  je  suis  aimée  ;  le 
trouble  de  monsieur,  son  embarras...  ohl  mais 
ne  croyez  pas  que  j'accepte  le  sacrifice  que  solli- 
cite ma  tante.  Eh  quoi!  moi,  pauvre  petite  ou- 
vrière, j'épouserais  un  homme  tel  que  vous  ! 
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poLiDoRE,  à  pan. 

Oh!   fameux!   [D'un  ion   prorecleur.  )  Mais  je 
triompherai,  je  l'espère,  des   répugnâmes  de  ma 
famille  dont  la  position,  la  noblesse... 
ESTELLE,  l'inUrrompanl. 

Ah  !  pardon,  monsieur,  j'ai  besoin  en  ce  moment 
d'une  petite  robe  en  indienne,  tout  ce  qu'il  y  a  Je 
plus  simple  et  de  meilleur  marché.  Seriez-vous  as- 
sez bon  pour  m'envoycr  des  échantillons  de  votre 
magasin? 

rOLlDOBE. 

De  mon  magasin  ? 

ESTELLE. 

N'étcs-vous  pas  à  VOdalisqite'! 

POLIDOIVE. 

Oui,  mademoiselle,  oui,  je  le  crois...  [A  inirt.) 
Je  suis  aplati  et  je  n'ai  plus  qu'à  filer. 
AGATHE,  arrélant  PoHdore  qui  se  dispose  à  sortir. 

Ahl  j'oubliais...  oserai-je  vous  prier  de  remettre 
à  votre  amie.  M""  la  baronne  de  Sainte-Afrique,  le 
prix  du  dernier  diner  que  j'ai  fait  chez  elle? 
POLIDORE,  à  pari. 

Boni  elle  aussi! 

ESTELLE. 

Voici  de  la  monnaie,  ma  tante. 

AGATHE. 

Six  francs  cinquante. 

AGATHE. 

C'est  bien  cela,  n'est-ce  pas,  monsieur? 

POLIDORE. 

Eh!  madame... 

Mouvement  pour  sortir. 

AGATHE. 

Un  mot  encore  :  tâchez  d'éviter  la  rencontre  de 
François,  il  n'est  pas  toujours  aussi  patient  qu'il 
l'a  été  à  Montmorency. 

POLIDORE. 

Bien  oblige,  madame. 

ESTELLE. 

Je  VOUS  ferai  la  même  recommandation  pour 
Etienne,  mon  prétendu,  les  ouvriers  ont  mauvaise 
léte,  lui,  surtout!  et  s'il  apprenait... 

POLIDORE. 

Grand  merci,  mademoiselle. 

ESTELLE  et   AG.VTHE,  SolUaiU. 

Enchantées,  monsieur... 

FRANÇOIS,  daus  la  coulisse. 
Par  ici,  les  amis,  par  ici! 

AGATHE. 

Dieu!  c'est  François  qui  rentre! 

ESTELLE,  au  fOlld. 

Il  est  là,  à  deux  pas. 

POLIDORE,  épouvante. 
Vous  n'auriez  pas  une  autre  issue? 

AGATHE. 

Il  vous  tuera  s'il  vous  trouve  ici. 

ESTELLE. 

Parlez  vite! 

POLIDORE. 
th!  par  où  diable  voulcz-vuus  que  ji'  parle  ? 

ACATUE. 

Par  ici  ! 

ESTELLE. 

Le  voilà,  voila  '. 


rûLlDOUE. 

Je  me  mt-ttrais  dans  un  tuyau  de  pocle.  Ah!  ces 

planches? 

.\i>allie  et  Esu-Ue  soulèvent  les  planches  qui  se  Uouvent 
Lonlre  la  muraille  et  den-ié-ie  lesquelles  Polidore  se  ca- 
.l.eilansleplus  gr-ind  aéiordre.  r..l.i  fail, elles  rctour- 
nenl  au  eoniptoir  et  se  remetleiil  *a  l'ouvrage.  Klles  ex- 
iniinunt  leur  iniiuietuilc. 


SCENE  XIÏI. 

Les  Mêmes,  FRANÇOIS,  suivi  de  plusieurs  ouvriers 
mal  vêtus,  ils  sortent  du  cabaret  et  tout  tous  à. 
moitif  ivres. 

FRAXçois  ,  (I  la  porte  dn  fond. 
Arrivez  donc,  vous  autres  ! 

T.es  ouvriers  cnlieul. 
CHOEUR. 
Ain  de  31.  Mas.icl  (Suielle). 
liuvuns  tous  à  plein  verre, 
Kl  chantons,  gais  lurons  ! 
Oublions  nol'  misère, 
lit  vidons  nosllacons! 


Tons 


aile 


1' 


A  domieil'j' régale, 

.A  mis,  fait'»  comm' chez  vous. 

REPRKSE  Dl)  CHOEUR. 
ISuvons  lous...  etc,  elt. 

rRANÇOlS. 

Pas  de  gène,  pas  de  fai.oiis!  que  les  ceux 
qui  ont  la  crampe  «'assùei!'.'  Toi,  mamzelle  l'Em- 
barras numéro  dous,  approche  ici.  (£«(eHe  ap- 
proclie  en  tremblant.)  OU  c'  qu'est  ma  femme? 
{Estelle  lui  montre  Aijailie  assise  dans  son  comp- 
toir et  travaillant.)  Ucin?  qu'est-ce  que  vous  en 
dites,  les  anciens?  Regardez-moi  donc  unpouçà  ! 
véritable  princesse  qui  fréquente  des  baronnes  et 
fait  danser  l's  écus. 

AGATBi;,  à  part. 
0  mon  Dieu!  que  va-t-il  faire?  je  tremble. 

FRANÇOIS. 

Chacun  mon  tour  dans  ce  bas  monde...  et  j' 
veux  savourer  aussi  la  félicité  de  ne  rien  faire. 
An  diable  la  besogne! 

TOCS. 

Au  diable  la  besogne! 
POLIDORE,  pas.^ant  sa  tète  a  travers  les  planches. 
C'est  une  caverne  de  voleurs  ! 

FRANÇOIS,  (i  Agathe. 
Ahl  faut  pas  avoir  l'air  de  nous  mépriser  au 
nioins...  c'est  tous  des  bons  enfans  ,  des  amis  de 
l'égalité  domestique.  .  des  canailles  finies!  mais 
c'est  égal,  allons  vite  à  la  cave  cl  du  meilleurt 
{Agathe  se  lève.)  Non,  non,  j'irai  soi-même,  soi- 
même,  entends-tu?  (.lii.r  oui;rit'rs.)  J'  connais  la 
malice  des  femmes,  nous  serions  volés. 

II  Miil  par  la  droite. 
I  poLiDOBC,  paruissanl. 

'         Je  voudrais  être  dans  nos  possessions  d'Afriiiue. 

I  ESTELLE. 

1)  ma  lanie,  qu'allons-nous  devenir? 
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AGATHE. 

C'est  la  prom'K'rc  fois  que  je  le  vois  dans  cet 
état. 

ESTELLE. 

Et  s'il  trouve  ce  monsieur  PoliJorc,  nous  som- 
mes perdues. 

POLIDOKE. 

J"ai  un  frisson...  je  ne  dois  pas  être  joli  à  voir 

AG.VTUE. 

Comment  le  faire  écliapper  devant  tout  ce 
monde?  impossible  !  et  cependant  il  le  faut. 

ESTELLE. 

Mon  oncle  nous  accusera,  Etienne  aussi  peut- 
être,  et  jamais  ils  ne  voudront  croire... 

AGATHE. 

Pauvre  enfant!  c'estma  faute.  Oh!  si  j'osais... 
Elle  se  dirlgi-  mts  les  plancl.es,  en  ce  moraent  François 

entre,  .4031116  s'arréle  cl  Polidoie  se  recaehe. 
EBASçois,  parlant  un  panier  de  vin  qu'il  dépose 
sur  l'établi;  les  amis  s'emparent  des  bouteilles. 
A  toi  z'à  moi!  qu'est-ce  qui  en  use? 
CHOEUR. 
Air  ^'onl■e^ltde^I.  Masse!. 
AI.  !  morbleu,  le  bon  vm  ! 
C  n'esl  pas  de  la  piquette. 
Amis,  que  Ton  s'en  mette 
Dans  r  gosier  jusqu'à  demain  I 
Ah:  morbleu.  le  bon  vin! 
Buvons  jusqu'à  demain. 

AGATHE. 
Hélas,  voilà  donc  mon  ouvrage  '... 
A  ce  point-li),  pauvre  François, 
■le  t'ai  conduit... 

ESTELLE. 

AGATHE. 

Tout  mon  bonheur  est  perdu,  je  le  vois  f 

FRANÇOIS. 

Xa  planojamais.j.r  parie, 
"Vous  n'avuz  danse,  coinpagnon.s  ! 
Faut  nous  passer  c'te  fantaisie, 
El  tout  en  dansant  nous  chant'rous. 

TOUS. 

Ah!  morb'eu,  le  bon  vin,  cl,. 
>y  Ifijin  du  ifuciir,  l'orchestre  continue  iii^uirde  danse  fit 
s„u,dinc. 

fi;ani;ois,   «   Estelle. 

Au  piano!...  manizcU'  l'artis...  et  lape  furtl... 
Qui  est-ce  qui  danse  avec  ma  femme?  à  loi,  Bar- 
diclion.  [L'ouvrier  s'avance  en  trébuchant  vers 
Agathe  qui  recule  effrayée.)  Tu  refuses!...  je  ne 
suis  donc  plus  ie  maître  ici?...  c'est  donc  toi  quj 
fera  la  loi?...  (La  tirant  par  le  bras.)ie  le  disque 
tu  danseras  ! 

agatoe,  avec  douleur. 

Ah!... 

Elle  retombe  stir  sa  chaise,  et  se  couvre  la  ligure  de   -vcs 

mains  ;  'Estclle.Tccourl  auprl:s  d'elle. 

FUAXçois  ,  la  regardant  d'un  air  hébété. 

Qui  est-c"  qui  le  prend?...  lu  pleures?...  je  t'ai 

fait  mal...   Agathe?...    {avec  coléie)  mais  parle 

donc!...  [avec  douceur)  parle-moi  je  l'en  prie!... 

Agathe,  ma  bonne  .\gathc. 

CIIOEUK. 
Ah!  morbleu,  'c  bon  Tin,  itr. 


FRANÇOIS,  lis  inierrompanl. 
Taisez-vous!  Qui  est-ce  qui  vous  a  amenés!... 
que  voulez-vous?...  {Il  arrache  le  verre  des  mains 
de  l'un  d'eux  et  le  jetant  «  lerrc.)  On  n'boit  pas 
ici  :...  ivrogne!.. .Allons,  allons...  qu  on  délaie!.. . 
et  plus  vite  que  ça  !...  {S' emparant  d'unebouteille.) 
Hais  allez,  partez  donc! 

CHOECB. 
Craignons  sa  colère, 
François  n'est  pas  doux, 
Faut  partir  et  s'  taire. 
Ou  bien  gar'  les  coups  ! 


SCENE  xr\ . 

Les  Mêmes,  moins  Les  Ocvrieks. 

Agathe  et  Estelle  se  sont  replacées  un  comptoir  et  repFeo- 

nenl  leur  ouvrage  ;  François  esl  immobile  au  miiieudu 

thcâlre  i  su  panluinimc  ludique  que  déjà  il  se  deL;rise. 

Ftl.4»Ç0IS. 

Qui  esl-c'  que  j'ai  dune   moi?    Ce  cabaret?... 
non,  me  v  là  dans  l'atelier...  et  ma  femme?...  {Il 
s'avancevers  elle,  puis  s'arrête.)  Mais  voyez  dune. . 
voyez  donc...  comme  ça  joue  de  l'aiguille! 
ESTELLE,  bas  à  Agathe. 

Ma  tante,  on  dirait  qu'il  n'est   plus    aussi  en 
colère. 

ACATBE. 

En  effet! 

veste,  rainasse  son  rabot   et  tout  en   Irebacbant  il  se 
place  à  son  établi. 

ESTELLE,  bas. 

11  se  remet  à  son  ouvrage! 

AGATHE. 

Ne  bougeons  pas!  si  sa  colère  allait  revenir! 

FaASçoi>,  à  part. 
Nous  r'voilà  comme  dans  les  premiers  temps  : 
moi,  ici;  elle,  là.  Il  y  a  long-temps  loutd'  même 
que  ça  n'  lui  était  arrivé. 

II  pousse  son  rabot,  cogne. 
l^TELLE. 

Mais  ma  tante,  c'est  qu'il  travaille  pour  tout  de 
boni 

j4ir  du  ptvmicr  acte. 
FRANÇOIS,  dont  In  ntison  revient  pur  degrés. 
Le  dégoût,  la  paresse 
Vienn'nt  quéqu'  fois  nous  gagner! 
Mais  quand  la  ]>esogn'  presse 
N'j-apasibarj(uigner, 
Faut  alors  s'ccliigner! 
Au  mal  on  n'  prend  pas  garde, 
l),'Sa  r.'niroeans'sou     eut. 
Elle  (SI  là  qui  vous  r'gardc.  . 
l'I  le  caur  vous  revient... 
Travaillons, 
Répétons... 
{Il  s'arrête,  puis  s'approchant  d'Agathe  et  d'Es- 
telle.) Eh  bien  !  vous  ne  faiies  pas  chorus? 

ESTELLE,  hésitant. 
Si  mon  oncle  ! 

AGATHE. 

De  bon  cœur,  mon  ami. 
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FRANÇOIS. 

Allons  donc,  cl  d'accord  ! 

ENSEMliLE. 
Travaillons, 


Sans  diagiiu 

Ce  relrain  ; 

Il  faut  du  courage 

A  l'ouvrage  I 

Le  travail  en  iiidnage 

Fait  la  prospérité'. 

Il  donn'  la  gailé, 

Lasanlc! 

AGATHE, se  levunt. 
Ob  I  oui,  du  travail  pour  réparer  ma  faute  !  mais 
en  attendant,  ce  billet... 

ESTELLE,  lui  dotuiafit  l'argent. 
Ma  tante.  . 

FI1A.\(;0IS. 

Ahl  ce  billet... 

AGATHE. 

Il  faut  le  payer,  mon  ami,  et  voici  de  quoi. 
FRANÇOIS,  (oul-à  fait  dégrisé. 

De  l'argent  1  où  avez-vous  pris  de  l'argent? 
(roule*  deux  gardent  le  silence.  François  allant 
de  l'une  à  l'autre.)  Tiens,  tu  n'as  plus  ta  montre, 
ni  toi,  ton  collier!  ah!  vous  êtes  de  braves  et  di- 
gnes femmes!  Tout  vous  sera  rendu  et  plus  en- 
core ! 

AGATHE. 

Ne  songeons  d'abord  qu'à  ce  billet! 

FRANÇOIS. 

Ehl  il  est  payé  ce  billet! 

AGATHE. 

Pajé! 

FRANÇOIS. 

Pardine  !  c'était  le  tien! 

AGATHE. 

Dieu  ! 

FRANÇOIS. 

Eh  bien  !  si  tu  as  eu  des  torts,  est-ce  que,  moi- 
même,  tout-.^-l'heure... 

AGATUF.. 

Oh:  mon  ami,  je   ne  quitterai  plus  mon  comp- 


toir 


ESTELLE. 

Ni  moi,  mon  aiguille! 

FRANÇOIS. 

Ni  moi,  mon  rabot! 

POLIDORE. 

Moi,  je  voudrai-,  bien  iiiiitler  ma  place: 
KN.SKMDLK. 


lilloD 


se 


Kepelun 
Sans  clil 
Ce  refra 
Il  faut  du  < 
A  l'ouvr 
le  travail  cnménaije 
Fait  la  pruiperile, 
Ildonn'Iagaite, 
I,a  »ant,-. 
PenJiint    l'ensemhle,   Piilulore    é 
planche  et  se  distiose  à  partit- ili 
d'Etienne,  il  rentre  vite. 


rte   doucement  une 
u  ou  *nt*Md  /a  *ioir 


SCENE  XV. 

Les  Mêmes,  ETIENNE. 

ETIENNE. 

Ahl  ah!  ah!  fameux!  (A  lapor.e.)  Au  poste  1 
vite  au  poste  1 

FRANÇOIS. 

Que  signifie? 

ETIENNE. 

Mais  regardez  donc  la  garde  qui  les  emméiicl 

FRANÇOIS. 

(Juiî 

ETIENNE. 

La  baronne  et  sa  société!  Bien  des  choses  chez 
vous,  madame.  Paraîtrait  que  la  police  s'en  est 
mêlée,  qu'elle  a  fait  fermer  la  table  d'hûle;  et 
comme  on  faisait  ré^istanee,  cernés,  bloqués,  pin- 
ces? Ah!  Dieu  !  si  j'avais  pu  dans  la  débâcle  aper- 
cevoir M.  Auguste  ou  M.  Polidore...  Qu'ils  me  tom- 
bent jamais  sous  la  main! 

FRANÇOIS. 

Et  à  moi  donc  ! 

i  HENNE. 

Quelle  graisse! 

FRANÇOIS. 

Quelle  dégelée  1 

Vne  planili,'  Inn.l  e. 

ESTELLE  '■(  AGATHE. 

Ail!  mon  Dieu  ! 

FRANÇOIS. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  çaî 

ETIENNE. 

Une  planche  qui  va  i  Longchamps! 

ESTELLE,  qui  a  couru  relever  la  planche. 
Je  vais  la  replacer. 
FRANÇOIS,  à  lui-même,  en  observant  Agathe  et  Es- 
telle. 
C'est  drôle!  je  crois  pas  aux  planches  qui  tom- 
bent toutes  seules!  V  a  quéqu'  chose  lâ-dcssousl 
On  entend  sonner  une  liorloge. 
AGATHE,  saisissant  ce  prétexte. 
Ah!  déjà  neuf  heures  !  comme  il  est  lard! 

FRANÇOIS. 

Avec  ça  que  la  journée  a  été  rude.  A  demain, 
Etienne. 

ETIENNE. 

A  revoir,  bourgeois;  salut,  bourgeoise I 

FRANÇ01-. 

Tu  ne  dis  rien  à  ta  future? 

ETIENNE. 

.\h  !  dam!  c'est  que  depuis  hier... 

AGATHE. 

Depuis  hier  tout  est  bien  changé  :  les  personnel 
contre  lesquelles  vous  êtes  si  justement  irritée» 
ne  reviendront  plus,  je  vous  le  jure;  et  quant  a 
M.  Polidore,  si  je  l'ai  revu,  (mouvement  de  Fran- 
çois) c'était  pour  lui  dire  ce  que  je  pensais  de  lui 
et  de  sa  conduite.  Mon  ami,  point  de  colère,  de 
violence,  je  l'en  conjure;  tu  nous  aimes  cl  nous 
estimes  trop  pour  cela,  n'est-ce  pas? 

fraucuis,  regardant  Us  planches. 

Si  Je  l'aime!  si  je  t'e»time  I  ob  I  jamais  le  plus 
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]ietit  soupf  ou  ;  et  quant  ;t  Estelle,  ilausliuit  jours 
la  noce. 

ÉTIEX.NE. 

Fameux  1  la  noce!  j'en  vas  rêver! 

POLIDOBE,  à  part. 
Je  n'y  suis  guère  à  la  noce! 

ETIENNE. 

A  demain,  bourgeois,  et  d'  bonne  heure  à  l'a- 
telier I 

FRANÇOIS. 

Oui,  de  bonne  heure. 

ESTELLE,    bas. 

J'y  serai  avant  eux,  ma  tante. 

AC.VTHE. 

Chut! 

Air  de  t'jimbitssadiice. 
Ln  jol',  rcsporonce 
Eemi>liss"nl  noire  cœur! 
A,>i.-J  b  souffrance 
Voilà  le  Lonlii-ur!. 
Pendant  l'ensemble  Etienne  sort  par  le  fond  ;  Estelle 
allume  une  bougie  et  rentre  dans  sa  ehainlire  ;  mnsi'/ue 
à  l'orchestre. 


SCENE  XTI 

AGATHE,  FRANÇOIS,  POLIDORF. 

FRANÇOIS. 

Eh  bien!  Agathe,  rcnlrons-nousî 


AGATHE. 

Oui,  mon  ami. 

Kllc  prend  h  bougie  et  se  iliriïjc  Ters  sa  cliambru. 
FRANÇOIS. 

Ah  !  j'oubliais... 

AGATHE,  effraijée. 
Quoi  donc? 

FRANÇOIS. 

De  fermer  la  boutique.  Va  toujours,  je  te  re- 
joins, va  donc.  [Agathe  di.^parait  après  un  moment 
d'hésitation.  Le  thùàlre  est  dans  l'obscurité.  Fran- 
çois saisit  un  (norme  gourdin,  se  précipite  vers  les 
planches qu  il  écarte  avec  violence. Polidore  en  sort 
épouvante.)  C'était  lui! 

POLIDORE. 

Votre  santé  est  bonne? 

Il  parcourt  la  scène  dans  lopins  grand  desordre. 
FRANÇOIS. 

Sortez,  sortez  vite!  ou  je  ne  réponds  pas  de 
moi! 

PoUJore  s'idance  hors  de  l'atelier. 
AGATHE,  reparaissant. 
Eh  bien!  mon  ami... 

FRANÇOIS,  fermant  la  porte  du  fond. 
Me  voilà,  me  voilà!  (À  pan.)  C'est  égal,  je  crois 
que  j'ai  gagné  ma  journée  t 

LA    TOILE   TOjMBE. 
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i6  ,  lu    .Madais. 


